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•DU PETIT PRODUCTEUR. 
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L’ouvrage que je viens de publier 
sous le litre de Forces productives et 
commerciales de la France , se compose 
de deux grandes cartes et de deux volumes 
* in-4°. Il coûte 25 fr. à Paris; ce qui le 
met hors de la portée des petits proprié- 
taires et des petits industriels. Il m’a 
semblé possible de résumer cet ouvrage 
et plusieurs autres que j’ai composés, en 
sept livrets , où les idées les plus par- 
ticulièrement utiles aux personnes les 
moins riches , se trouveront exposées. - 

Dans le 1 éT . livret je place le petit 
tableau du progrès général de nos forces 
productives et commerciales. 

Dans le 2 e . , je résume les notions 
les plus utiles aux petits propriétaires 
agriculteurs. 

Dans le ‘3°., je résume les notions les 
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Prospectus du *etit PRODUCTEUR. 

plus utiles aux petits fabricants et aux 
artisans. 

Dans le 4*. , j e résume les notions les 
plus utiles .aux petits commerçants. 

■ , anS e 5 '-’J e Présente les notions les 

plus utiles aux simples ouvriers , pour les 
convaincre des avantages* de l’instruction 
et des bonnes mœurs. 

Dans le 6* je m'occupe du bien-être 
des ouvrières françaises. 

Dans le 7*. , je montrerai ce qu’il faut 
fane pour introduire le bon ordre et la ' 
- prospérité dans une petite cité française : 
ce qui ne sera pas moins utile aux admi- 
nistrateurs qu’aux administrés. 

ù S;: q r?r^’ f0r “ P eti ‘ ouvrage 
u jj ai L y coûte 75 cent. „ ® 

Quelques personnes ont manifesté le 
c esir d acheter en grand nombre ces petits 

patr’ rr es . réptndre ^ 

pagnes et dans les ateliers : celui oui ' 
prendra cent exemplaires d’un volume ne 
les paiera que 5o centimes ^exemplaire 
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Cette quatrième édition du premier volume 
de notre Petit Producteur, est la septième édi- 
tion du tableau qu’il contient de la situation 
progressive des forces productives et commer- 
ciales de la France , depuis 1814. 

Ce tableau relèvera les espérances et sou- 
tiendra le courage du petit propriétaire agri- 
culteur, du petit fabricant, du petit commer- 
çant et du simple ouvrier. 

En voyant nos prospérités depuis treize ans , 
malgré nos malheurs et malgré nos discor- 
des , tous prendront confiance en l'avenir de 
la patrie. 

Soyons paisibles , unis , obéissants aux lois, 
jaloux de nos droits et fiers de nos devoirs j 
apprenons beaucoup, travaillons beaucoup. 
Que chaque partie de la France rivalise avec les 
autres parties : le nord avec le midi, et l’ouest 
avec l’est. Que chacun se forme non-seulement 
à mieux fabriquer et à vendre mieux ; mais à 
mieux agir ainsi qu’à mieux penser, c’est-à- 
dire à penser, à se conduire plus sagement , 
plus prudemment et plus fermement. Alors 
nous verrons notre amour du pays récom- 
pensé par des prospérités plus grandes encore 
que celles du passé. 
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A M. LE COMTE DARU , 

MEMBRE DE l’iNSTITOT, ET JPAIR DE- FRANCE. 

. ) * 

Monsieur le Comte, 

Vous avez bien voulu me faire part , il y a quel 
que temps , des faits statistiques que vous avez re - 
cueillis , avec tant de travail et d’exactitude , sur les 
productions delà pensée, depuis 1811 jusqu’à ce 
jour. Ces faits m’ont révélé des rapports essentiels 
et des vérités précieuses. J’ai cherché quelles consé- 
quences découlént de ces rapports et de ces vérités, 
dans les relations de nos forces productives avec 
l’ordre social , avec la prospérité publique. 

L’ensemble de ces conséquences avait sa place 
nécessaire dans la Situation progressive des forces de 
la France , durant un période embrassé tout entier 
par celui qui vous doit de si vives lumièrès. 

Il a fallu mettre en balance les forces qui con- 
courent et celles qui s’opposent à la production ; et, 
par conséquent, tracer la peinture d’une lutte 
transitoire , entre les générations qui s’élèvent , et 
les générations qui disparaissent. 

En n’éprouvant pas les désirs, en ne concevant 
pas les besoins d’un âge que je n’ai pas, ai-je évité 
les préjugés au sein desquels je suis né , j’ai grandi, 
j’ai mûri ? Ai-je affranchi mon cœur des passions au 
milieu desquelles nous vivons, nous luttons cha- 
que jour? Enfin, ai-je été sage et véridique? Nul , 
aussi-bien que vous , ne peut en juger ; l’Histoire 
vous compte au nombre de ses interprètes dont elle 
•chérit la véracité , dont elle estime la sagesse , et 




X DÉDICACE. 

H * 

votre âge vous place entre les deux groupes de gé- 
nérations dont je peins le conflit. Soyez un juge 
équitable entre les hommes de l’avenir et ré&hommes 
du passé: c’est la plus hauté fonction de l’historien. 

Si l’on me soupçonnait d’avoir en mon cœur peu 
de respect pour les hommes vénérables de l’ancienne 
génération , quel autre mieux que vous pourrait 
porter témoignage en ma faveur ? Mon respect filial 
pour tant d’illustres vieillards que nous avons per- 
dus depuis peu, et mes sentiments de reconnais- 
sance pour leur indulgente amitié , vous sont éga- 
lement connus : jamais je n’ai gardé le silence , 
quand j’ai pu rendre , à la vieillesse illustre, des 
hommages, si doux à rendre lorsqu’ils sont désin- 
téressés. 

Agréez, Monsieur le Comte, la dédicace d’un ta- 
bleau tracé dans le désir d'étre utile à notre patrie. 
Un semblable désir a toujours été le mobile et l’or- 
nement de votre noble carrière ; et vous l’avez di- . 
gnemcnt satisfait, parles services que vos talents 
ont rendus, dans les camps et dans la cité , à cette .. 
France , qui sera toujours grande et fortunée , lors- 
que des hommes d’État, lorsque , des législateurs 
tels que vous, travailleront à ses prospérités. 

* J’ai l’honneur d’étre, avec un 
i entier dévouement, 

Monsieur le Comte , 

* 7 / 

Votre très-humble et très- 
obéissant serviteur, 

CHARLES DUPIN ; 
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Ouvrages du baron Charles Dupin , qui se trouvant a la 

Librairie de Bachelier , quai , des Augustins. 

Forces productives et commerciales de. la France , 2 vol. in- 4 °. 
avec dcuiyplanches , grand allas, 1827 , 25 fr. 

Voyages dans la Grande-Bretagne. 

Première partie. Force militaire , 2 vol;in- 4 °* avec atlas, 
2*. édit., 1828,' j 25 fr. 

Deuxième partie. Force navale , 2 vol. in~ 4 °. avec allas, 
2 e . édit., 1825, ; V 4 ' 25 fr. 

Troisième partie. Force commerciale. Travaux publics *des 
PontsetChaussces, Ports de commerce, 2 vol. in~ 4 °. avec 
atlas, 1824, « 27 fr. 

Système de l'Administration britannique en 1822 , considérée 
sous les rapports desfinènces, de l’industrie, du commerce', 
de la navigation. Paris, 1823, in-8°., 3 fr. 

Observations sur la puissance de V Angleterre et sur celte de 
la Bussie, au sujet du parallèle établi par M. dePradt, entre 
ces puissances, 2 e . édit. Paris, 1824, J f- 5 o c. 

- Réponse au discours de mylorcL Stanhope, sur l’occupation 
de la France par l’armée étrangère ; imprimée à Londres et 
. à Paris, 1818, 

Examen des travaux de César au siège d'Alexia , œuvre 
posthume de Léopold Vâcca Herlinghierri , avec la vie de 
cet auteur, par Gfi. Dupin; in-8 0 ., i8l2, * 3 fr.^ 

Essais sur Démoslhènes et sur son éloquence , contenant la 
traduction des Olyntliiaqucs , avec le texte en regard, c,t 
suivis de considérations sur l’éloquence de l’orateur athé- 
nien , in- 8 °., 1814 , ' 4 fr. 

Lettre à Miladjr Morgan sur Racine et Shakespeare , in-8°. , 

1 1818 , 2 fr. 5 o c. 

Cours normal de géométrie et de méchanique appliquées aux 
arts , à l’usage des artistes et des ouvriers , des chefs et 
des sous-chefs d’ateliers et de manufactures. s 

Tome r. Géométrie ou des formes propres à l ‘industrie. 
Toihe it. Méchanique ou des machines propres à l'in- 
dustrie. 

Tome m ADynamic ou des forces propres à l'industrie. 
Chaque volume sc vend. séparément 6 fr; et chaque leçon 
avec sa planche sc vend aussi séparément 4 ° cent. C’est contre 
le vœu et seulement à l’insçu de fauteur, que quelques libraires 
de provinces refusent de vendre aux ouvriers des leçons sé- 
parées. 

Discours et leçons sur Kindusfric , le commêrce , la marine, 
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et sur 
l 825 . 


les sciences appliquées aux arts , 2 


vol. in-8, , 
10 fr. 5 o c. 


On vend séparément : 

IV". discours. Progrès des * sciences 9 et • des 
Marine frùnçaise , depuis la paix , 


m 


arts 

io 


t 


de la 
. , 1820, 

1 fr. a 5 c. 

VI e . discours. Considérations .sur les avantages de l’In- 
dustrie et des machines , en France et en Angleterre , in-8°. 
1821 % + . . 1 fr. 25 c. 

VII e . discours. Influence du Çammeqre sur le savoir , 
fur la civilisation des peuples ^Siciensy et S(tf leurs forces 
navales, in-8°. , 1822, . • I fr. 3 o c. 

Avantages sociaux d'un enseignement^ public appliqué à 
l'industrie , etc. , 1824 , . * fr. 

XII e . discours. Introduction dgin nouqçau Cours de 
vfPëtrie et de méchanique appliquées aux arts en faveur 
la classe ouvrière. Paris, in- 8 0 ., 1824, I fr. 5 o c. 

*; > discours. ïtésumé général des applications de 
géométrie du nouveau Cours , etc. Pdris, in-8 0 ., 1826, 
fduF-rvf.. 1 fr. 5 oc. 

XIV e . discours. Résumé général des applications de 
méchanique , du nouveau Cours de méchanique. Paris , 

. iu-8°-, i 825, - . 1 fr. 5 o c.' 

Développements de Géométrie , avec des applications à la sta- 
bilité des vaisseaux, aux déblais et remblais , au défilement, 
à l’optique , etc. , pour faire suite à la Géométrie descrip- 
tive 6t à la Géométrie analytique de Gaspard Monge , 

in- 4 °., i 8 i 3 , , »... l 5 fr. 

Applications de Géométrie et de Méchanique a la Marine et 
aux Ponts et Chaussées, pour faire suite aux Développe- 
ments de Géométrie y in~ 4 °. Paris, 1822, i 5 fr. 

Essai historique sur les services et les travaux scientifi- 
ques de Gaspard Monge , ia-8°. et in- 4 °. , 1819 , 

4 f. 5 o c. et 7 f. 5 o c . 

Rapport sur le Mémoire de M. Navier , sur les ponts suspen- 
dus, 1823, , » 1 fr. 

Rapport fait à l Académie des sciences , sur les avantages , sur 
les inconvénients et sur le 3 dangers des machines à vapeur, 
dans les systèmes de simple , de moyenne et d# haute pves- 
siou , in -8° y. i 823 , * * . l fr. 

Analyse tlu tableau de l'architecture navale aux dix-hui- 
tieme et dix-neuvième siècles, in-d 0 ., l 8 i 5 , 1 fr. 5 o c. 

Du rétablissement de l’Académie de marine y in-8°. , i 8 i 5 , 
• 1 fr, 5 o e , 
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SITUATION PROGRESSIVE 

* 

<3t DES 

FORCES DE LA FRANCE , 

é> 

DEPUIS 1814 . - 



Je présente ici l’introduction d’un ouvrage 
intitulé : Forces productives et commerciales 
de la France. J’appelle ainsi les forces com- 
binées de l’homme , des animaux et de la na- 
ture, appliquées en France aux travaux de 
l’agriculture, des ateliers et du commerce. 

Ces forces ne sont pas statipnnaires ; elles 
croissent avec la prospérité des peuples , et di- 
minuent avec leur décadence. J’ai tâché de 
mesurer, pour notre pays, non-seulement leur 
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2 SITUATION 

grandeur actuelle , mais la vitesse de leur ac- 
croissement , vitesse qui doit régler nos espé- 
rances........ 

. Cés forces n’ont pas une action parement 
matérielle et physique ; elles ont pour régu- 
lateur, pour frein, pour moteur , l’esprit, la 
prudence de l’homme et lenergie de ses vo- 
lontés. Ainsi, les lumières des peuples , comme 
leurs mœurs, ont des relations intimes et des 
rapports nécessaires avec le développement des 
forces productives et commerciales. Yoilà les 
rapports , les relations , que j’ai surtout eu 
pour objet de rechercher et de faire connaître. 

Après avoir' interrogé les lois générales du 
'"royaume et ses grandes institutions, pour 
apprécier les influences universelles , je par- 
cours les classes de la société, pour voir en 
quoi chacune d’elles peut accroître les ser- 
vices qui* leur donnent des titres à notre gra- 
titude; en mêihe temps , je m'efforce de leur 
indiquer de nouveaux services à rendre. Je 
parcours les diverses contrées de la France ; 
je/cherche les institutions locales, j’étudie 
les associations qui me paraissent favorables 
au développement des fortes productives et 
commerciales, au progrès des lumières et 
des mœurs, lorsqu’un département m’offre 



DE LA FR A 5 C E. 3 

quoique modèle important , je présente ce mo- 
dèle à l’imitation des autres départements , 
pour généraliser le bien-être qui s’opère en 
détail et sous des Cormes variées , sur tant de 
points de notre territoire. 

J’ essaie de réunir bu faisceau tous les élé- 
ments de la civilisation française. Si mes es- 
pérances ne sont point déçues , mon ouvrage , 
malgré ses imperfections nombreuses, ne sera 
point sans quelques fruits pour cette civilisa* 
tion qui fait l’objet de nos vœqx et de notre 
espérance. . 

Je ne suis pas un novateur; je ne suis pas 
un faiseur de systèmes ; je n’offre pas de théo* 
ries qui soient à moi; je n’ai pas l’orgueii 
insensé d’aspirer à voir mon pays conduit d’a- ‘ 
près les déceptions de mes pensées vaga- 
bondes. Je ne suis qu’uu narrateur, et le 
plus souvent qu’un simple arithméticien. Je 
rapporte avec fidélité ce que j’ai vii , lu , 
compté. „ C’est une chronique , ou , pour 
mieux dire, une statistique contemporaine , 
que j’offre à mes concitoyens. ' 

C’est une statistique comparée. Je compare 
les forces productives et je produit de ces for- ' 
ces : dans chaque département, avec la France . 
moyenne; dans la partie occidentale, avec la 
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partie orientale; dans he nord, avec le nydi. 
J'oppose ainsi les trente-deux départements 
du septentrion , aux cinquante-quatre dépar- 
tements du centre et du sud. Ces parallèles 
ne sont pas un vain objet de curiosité ; ils 
nous révèlent des rapports ignorés jusqu’à ce 
jour; ils nous signalent des . différences ina- 
perçues encore ; ils nous conduisent à connaî- 
tre les causes de ces rapports variés et de ces 
différences. • 

La statistique comparée est une science à ‘ 
Créer ; elle est dans les besoins de notre épo- 
que. Les relations des peuples ont une éten- 
due dont les siècles précédents n’offrent aucun 
exemple; tour à tour le commerce unit et di- 
vise les -deux mondes ^ les peuples, les gou- 
vernements des pays les plus lointains, tantôt 
marchent de concert, tantôt se dirigent par 
des voies opposées, suivant des vues qui de- 
vraient avoir pour guide les notions les plus 
saines de la statistique comparée , laquelle est 
encore dans l’enfance. 

s J’ose espérer que cherles peuples les plus 
éclairés, dans la Grande-Bretagne , l’Allema- 
gne, l’Italie, les Pays-Bas et les Etats-Unis, 
des écrivains studieux et de bonne foi feront 

» l’étude des forces productives et commerciales 

* * 
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DE LÀ FBAKE. 5 

de leurs contrées respectives, et des pays 
étrangers qu’ils connaissent le mieux. Quand 
ils auront publié leurs travaux , on pourra ré- 
unir les lumières qui leur seront dues , et dé- 
velopper, pour l’époque où nous vivons, le 
Tableau des forces productives et commer- 
ciales de l' univers. 

C’est alors que chaque nation verra claire-, 
ment , par l’exemple des autres peuples , ce 
qui peut servir ou nuire aux progès de sa 
propre civilisation. Des exemples vivants , de 
décadence ou de prospérité, présentés par des 
peuples contemporains, auront une tout au- 
tre puissance , que des théories et des systè- . 
•mes : les sophismes tomberont devant la ré.v^ 
iité des faits. 

Essayons , maintenant , de présenter le 
tableau général des progrès de la France , 
depuis l’époque où l’auteur de la Charte, 
ayant sanctionné par cette loi fondamentale 
les libertés de la nation française , l’usage !é- 
ual de ces libertés fécondes a fait vivre d’une 

t) 

existence plus -énergique , et croître d’une 
croissance plus rapide, le corps social du 
royaume. 

Qu’on ne cherche pas dans cet ouvrage à 
quel parti ma personne, à quelles couleurs 

1 * 
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mes opinions appartiennent ; mon parti e’ost 
la France, et ma bannière a pour couleurs 
toutes celles dont se compose le faisceau des 
lumières que la civilisation fait jaillir pour 
éclairer sa carrière. 

Le roi, le dauphin , les princes , les princes- 
ses, ont répandu des présents sur diverses par- 
ties de nos forces productives et commerciales; 
j’accomplirai mon devoir avec joie, en faisant 
connaître ces marques de leur générosité. 

J’ai tâché d’apprécier, dans toute leur éten- 
due, les services importants et nouveaux que 
les ministres des autels peuvent rendre pour 
accélérer les progrès du peuple dans cette 
carrière; mais sans vouloir accroître le crédit,* 
le pouvoir d’un culte , aux dépens d’aucun 
autre. Je n’introduirai pas l’iniquité dans mes 
hommages envers la bienfaisance , suivant 
qu’elle sera partie d’un cœur catholique , ou 
juif, ou protestant. Je rapporterai sans par- 
tialité les titres qu’ont les hommes de cultes 
divers, à la reconnaissance de leurs co-reli- 
gionnaires, à l’estime de tous les hommes qui 
suivent d’autres cultes. 

J’emploierai les memes balances pour peser 
les œuvres de la politique. Je louerai l’admi- 
nistration quand, sage et bienveillante; die 
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Dû LA FM A N CE. 

sera favorable aux prospérités du royaume <; 
je louerai l’opposition quand, intrépide et gé- 
néreuse, elle repoussera de funestes agres- 
sions contre le bien du pays. Je louerai les 
hommes d’Etat et les citoyens qui mettront 
en pratique une conception salutaire , sans les 
juger d’après la nuance de leur parti , ni d’a- 
près les phrases qu’ils prononcent, mais seu- 
lement d’après des œuvres effectives. Car je 
Suis un homme de fait, et partout je* veux 
soulever le manteau des discours pour voir à 
fond quels actes il recouvre. 

Hâtons-nous de montrer, dans leur marche 
et leurs succès , les forces productives et com- 
merciales , et les arts , les lumières, les mœurs 
de la France , depuis la chute de l’empire. 

De 1803 à 1815, douze campagnes nous ont 
coûté près dHin million d’hommes*, morts sur 
les champs de bataille, ou clans les prisons, ou 
sur les grandes routes, ou dans les hôpitaux : 
nous avons dépensé pour cela six milliards. En - 
fin la fortune lassée a brisé le sceptre de notre 

* Depuis le 1 7 janvier 1 805 jusqu’au 1 5 novembre 
1812, les actes du gouvernement français, promul- 
gués pour la conscription- et pour les levées extraor- 
dinaires, présentent un total de 2j173,OUÜ hommes, 
appelés au service militaire. 
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empire ; elle a détruit nos confédérations,' elle 
nous a ravi les annexes les plus utiles de notre 
ancien territoire : les départements du Pié- 
mont, les départements de la rive gauche du 
Rhin, et la Belgique, et la Savoie , etc. , etc. 

Deux invasions étrangères ont détruit ou 
consommé, sur le sol de la vieille France, 
pour quinze cents millions de matières pre- 
mières ou de produits, de maisons, d’ateliers, 
d’instruments, d’animaux, indispensables à 
l’agriculture, aux fabriques, au commerce. Et 
pour prix de la paix, au nom de l’alliance, 
notre patrie s’est vue condamnée à payer 
quinze èents autres millions, afin d’empêcher 
qu’elle ne pût trop tôt reprendre le bien-être, 
la splendeur et la force. Yoilà doue, en douze 
années, neuf milliards de francs enlevés à 
l’industrie productive de la France, et perdus 
pour jamais. Nous voilà dépossédés de toutes 
nos conquêtes; et deux cent mille étrangers 
campent sur notre territoire: ils y vivent, 
aux dépens de notre gloire et de notre fortune, 
jusqu’à la fin de l’année 1 818. 

Eh bien! depuis 1818 jusqu’en 1827, en 
neuf années seulement, ces plaies sanglantes 
et profondes ont été guéries. L’œil cherche en 
vain nos cicatrices ; la patrie a réparé scs 
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immenses malheurs, elle est sortie de son 
épuisement ; et déjà par l’cllct d’une énergie 
morale, fruit heureux de ses libertés, la voilà 
plus robuste, plus active et plus imposante 
que jamais. La vue des efforts qu’elle a faits, 
pour renaître et reprendre sa majesté première, 
est leplus sublime spectacle qu’on puisseoffrir 
aux nations. 

Nous avions perdu quinze cent mille hom- 
mes en vingt-trois ans de guerre; et, dans 
treize années seulement, la fécondité de nos 
mères a fait accroître la population française 
de deux millions cinq cent mille habitants. 

Quatre cent mille soldats ou marins étaient, 
ou disséminés dans les forteresses conquises 
sur l’étranger, pour attendre le retour d’une 
fortune qui n’est plus revenue , ou dispersés 
sur la terre des ennemis, depuis les déserts 
de la Sibérie jusqu’aux présides de l’Afrique , 
et depuis les pontons d’Angleterre jusqu’aux 
cachots des Indes britanniques. Tous rentrè- 
rent sur le sol français ; trois cent mille guer- 
riers, encore sous les armes, les déposèrent 
dans le temple de la Concorde. 

Ainsi, sept cent mille hommes qui, tour à 
tour, avaient enduré les épreuves des batail- 
les et des climats terribles, allaient revoir 
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leurs loyers, qui devaient leur rendre une 
seconde vie, la liberté goûtée sur le sol natal. 
On les congédia ; et la France militaire pré- 
senta le spectacle d’un licenciement qui, dans 
sa grandeur, ne fut égalé par la dispersion 
d’aucune arrive puissante dont l’histoire des 
nations européennes offre le souvenir. 

Des hommes qui ne connaissaient pas le cœur 
de nos guerriers, semblaient craindre que, cé- 
daut à l’aspect de la misère imminente et des 
piivations nouvelles, ils n’en appelassent à la 
force pour se procurer la subsistance : quatre 
siècles n a , i aient pu faire oublier aux peuples 
épouvantés la tradition du brigandage des ban- 
des de Duguesclin , licenciées après la guerre 
contre l’espagnol et l’Anglais. Mais les temps ' 
étaient changés; on oubliait que, de nos jours, 
la flotte- et l’armée françaises ont été formées 
avec la fleur des habitants des villes et des 
campagnes , et que l’élite des foyers domesti- 
ques n a perdu la vertu , ni derrière les rem- 
parts , ni sur les champs de bataille. 

On vit donc sept cent mille soldats rentrer, 
en silence, sous le toit paternel; déposer sans 
murmure les insignes de la guerre ; puis re- 
prendre, avec un autre courage , les outils du 
ti avait ; pt rendre à la patrie une force prq- 
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diictivè, précieuse surtout à l’époque où 
vingt nations mettaient leur gloire , ou plutôt 
leur prudence, à nous épuiser pour jamais. 

Vétérans français, le monde entier vous ad- 
mire pour des faits d’armes qui rendent im- 
mortels, avec votre valeur, les lieux témoins 
de vos triomphes ! Et moi , je vous admire 
plus encore dans ce nouvel exercice des vertus 
du citoyen ; je vous admire , pour votre modé- 
ration au milieu du conflit de tant de passions 
injurieuses ; je vous admire , pour votre éner- 
gie à pratiquer des travaux qui n’avaient pas 
en leur faveur l’aiguillon du péril et l’appât 
de la gloire ! C’est alors surtout que yous avez, 
fait reconnaître les soldats d’une grande armée 
et les dignes fils d’un grand peuple. 

Par vos travaux et par ceux de vos frères , 
soudain nos guérets, reconnaissants envers 
vous, accrurent leurs présents. Une année de 
disette avait affligé la patrie ; mais , dès l’an- 
née suivante , votre travail obtint son salaire 
accoutumé, la victoire. L’abondance épancha 
ses trésors sur la France consolée) et des 
hommes qu’aucun bien ne saurait satisfaire , 
firent succéder presque sans intervalle , au 
cri de la détresse et de la famine , cet autre 
cri qu’on devait croire impossible quatre ans 
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auparavant: la France produit trop! L’agri- 
culture de la France est une agriculture trop 
productive! . 

Ce. cri si nouveau n’avait pas été proféré de 
1803 à 1813, lorsque l’ancien sol de la France 
avait quatre millions de moins d’habitants , 
et lorsqu’elle avait six cent mille de ses soldats 
campés chez les peuples vaincus. Il a donc fallu 
que depuis cette époque jusqu’à 1820, le sol 
ait augmenté ses produits , de manière à don- 
ner , et au-delà , ce qui suffit pour nourrir 
quatre millions six cent mille habitants. Tels 
furent, de ce côté, les résultats admirables de 
la force productive de la France. < ■ 

En même temps que l’agriculture versait 
sur nos greniers des trésors inespérés , nous 
réparions nos autres pertes agricoles. 

Dans les départements que les armées étran- 
gères avaient accablés de leur présence , elles 
avaient à plaisir ravagé le pays, brûlé les mai- 
sons et les granges , foulé les récoltes sous le 
pied des chevaux , enlevé le bétail , et fait 
souffrir enfin, sous les bannières de l’amitié, 
tous les maux réunis de la conquête et de la 
vengeance. . . 

. Les réquisitions pour les besoins de nos ar- 
mées et surtout des armées étrangères, en 
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troupeaux , en bœufif, en chevaux , avaierit 
diminué considérablement toutes les espèces 
de nos grands animaux domestiques. 

Pour donner à mes concitoyens une juste 
idée de nos souffrances à cette époque, je leur 
dirai qu’en un seul département, celui de 
l’Aisne, l’état des pertes éprouvées, par suite 
de la présence des étrangers sur notre ter- 
ritoire , fut de soixante et quinze millions 
de francs. . \ 

Aujourd’hui tous ces malheurs sont répa- 
rés ; les pertes sont indemnisées ; les maisons, 
les granges rebâties; notre bétail est aussi 
nombreux qu’avant la guerre ; et l’on calcule 
que déjà nous avons cinq millions de bêtes à 
laine* et quatre cent mille chevaux de plus 
qu’à l’instant où l’ennemi s’établissait , comme 
à demeure, sur notre territoire. Ainsi, le 
producteur français a fait naître et fait vivre 
plus de forces animales, pour le seconder 
dans ses travaux agricoles, dans les trans- 
ports du commerce et dans le travail des ate- 
liers, qu’il n’en possédait avant ses pertes 
immenses. 

Parlerai-je de l’industrie ? Dans nos dépar- 
tements du nord et de l’ouest , elle comptait 
aussi d’énormes pertes; des manufactures, 
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telles que celles de MM. Jappy , qui nourris-* 
sent, dans le*Haut-Rhin , plus de quinze cent» 
ouvriers / avaient été détruites de fond en 
comble • elles sont relevées. \ 

La Belgique et les départements de la rivé 
gauche du Rhin , retirés à la France , l’a-' 
vaient tout à coup privée d’une foule d’usineà 
et de mines de houille, de fer, de zinc, de 
cuivre , etc. Nos fabricants ont établi , sur 
notre sol , des usines qui rivalisent avec celles 
que nous avons perdues, 

Noiis sommes allés demander ' à tous les 
peuples les mystères de leur industrie , pour 
ressusciter la nôtre # nous l’avons fait renaî- 
tre; nous l’avons agrandie 5 et la voilà plus 
belle , plus variée , plus opulente que jamais» 
Déjà deux fois , depuis sa renaissance , elle a 
déployé ses trésors dans le palais de nos rois. 
Deux fois la France émerveillée , fière de ces 
tributs du génie et de l’activité , a vu l’étran- 
ger nous payer un double hommage , par ses 
éloges forcés et par ses satires affectées. En- 
fin , dans la belle saison qui va suivre ce prin- 
temps, nous allons la voir, une troisième fois* 
se surpasser elle-même, et s’offrir à nos re- 
gards, avec des découvertes nouvelles qui 
mériteront des honneurs tels que peut les ré- 
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pandre un siècle de lumières. Indiquons ses 
progrès, depuis 1ère nouvelle dont j’étudie 
les bienfaits. 

En 1812, l’industrie française mettait en 
oeuvre trente -cinq millions de kilogrammes 
de laines françaises -, elle emploie maintenant 
quarante-deux raillions de laines nationales 
et huit millions de laines étrangères. Il lui 
manquait des troupeaux qui fournissent la 
laine longue et brillante nécessaire à ces beaux 
tissus ras, propres au luxe des châles et des 
robes ondoyautes ; nous avons mis à contri- 
bution le Midi , l’Occident et l’Orient , pour 
fournir ces belles parures au sexe qui lui-même 
est la parure d’un peuple civilisé : l’Asie nous 
a fourni ses chèvres du Thibet , l’Afrique ses 
béliers de Nubie, l’Europe occidentale ses 
moutons du Leieester. Nous avons inventé 
des arts délicats et difficiles , pour mettre di- 
gnement en œuvre des toisons d’une admira- 
ble finesse , et la fabrication du cachemire 
français a présenté des modèles que l’Angle- 
terre est satisfaite d’imiter , sans espoir de les 
surpasser. 

En 1812, la France filait seulement dix 
millions trois cent soixante-deux mille kilo- 
grammes de coton j dès i 825 , elle en filait 
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vingt-huit millions de kilogrammes , à des de- 
grés supérieurs en finesse, et les mettait en 
œuvre pour former une foule de tissus qu’à la 
première époque nous savions à peine fabri- 
quer, depuis les basins jusqu’à ces tulles si 
délicats et pourtant si peu coûteux, qu’au- 
jourd’hui Lyon seule confectionne sur plus de 
deux cents métiers, et que Dunkerque, Ca- 
lais , Saint-Etienne , Saint-Quentin , Lille , 
Rouen , et vingt autres cités savent^ aussi fa- 
briquer. 

Nous n’avions que des machines imparfaites 
pour filer la laine et le coton dans les numé- 
ros fins. Pour peigner, carder, tondre, lus- 
trer, gauffrer.nos tissus, il en fallait d’excel- 
lentes ; nous avons importé les unes , inventé 
les autres; nos ateliers en sont garnis. C’est 
un matériel nouveau , acheté , gagné , payé , 
et nous rendant avec usure, le sacrifice de nos 
gothiques moyens d’exécution exemple ma- 
tériel du bénéfice que trouve un peuple à se 
régénérer lui-mèmè. 

Nulle autre nation ne pouvait rivaliser avec 
la nôtre pour le travail des soieries : nous 
avons reculé des limites que nous seuls avions 
atteintes. La Chine avait l’avantage exclusif 
de produire une soie dont la blancheur écla- 
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tante surpasse le produit de toutes les espèces 
de chrysalides connues dans l'Occident ; nous 
avons naturalisé chez nous le ver qui la pro- 
duit dans l’Orient. Bientôt, nous avons ad- 
miré ces crêpes étonnants, imités de la Chine, 
et pour la matière première dont il a fallu 
perfectionnner le filage, et pour l'égalité du 
tissage , et pour la beauté de l’aspect. Depuis 
la paix , nous portons dans l’opulente Asie , 
des tapis imités de la Perse et de la Turquie , 
et plus parfaits que leurs modèles, avec les- 
quels ils vont rivaliser à deux mille lieues de 
distance. 

Avant nos désastres , Lyon ne comptait 
guère plus de cent mille âmes, et la trace de 
ces désastres est effacée par tant de prospé- 
rité , qu’aujoürd’liui plus de cent cinquante 
mille habitants, actifs, laborieux, peuplent 
cette belle cité , qu’ils font fleurir par leur in- 
génieuse activité. 

Et pourtant aujourd’hui Paris s’élève , ri- 
vale redoutable de la reine du Rhône , et 
compte aussi , parmi les Causes de sa popula- 
tion toujours croissante , les nombreux em- 
plois qui résultent du travail des soieries , des 
cotons, des laines et du cachemire. 

Une savante statistique de la Seine est pu- 
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bliée par un préfet, ancien élève de l’Ecole 
Polytechnique. Elle nous montre Paris fabri- 
quant pour quatorze millions de châles, pour 
plus de six millions de meubles et d’objets 
d’orfèvrerie; enfin exportant, comme superflu 
de ses fabrications, pour quarante-sept mil- 
lions par an de produits d’industrie : voilà ce 
qu’est aujourd’hui la capitale du royaume , 
agrandie, embellie, par tant d’édifices nou- 
veaux consacrés à futilité privée ou publique ! 
Revenons à l’industrie des provinces. 

La France ignorait l’art de fabriquer ces 
beaux linges damassés que la Saxe et la Silé- 
sie fournissaient à l’Europe. La victoire nous 
ayant conduits dans ces contrées , nous n’y 
brisâmes point les métiers ; il nous sembla 
plus noble d’apprendre à les imiter dans leur 
structure , pour les surpasser un jour. Quel- 
ques années se consumèrent en études, en es- 
sais , et dès 1819 un prix d’honneur, mérité 
par Saint-Quentin, fit connaître que cette 
ville avait conquis pour la France, une fabri- 
cation nouvelle et difficile. 

Non-seulement nous avons appris à perfec- 
tionner tous les genres de filage et de tissage, 
nous avons fait des progrès aussi remarqua- 
bles dans l’art de colorer nos fils et nos tissus. 
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A Lyon , pour la teinture de la soie , nous 
avons remplacé l’indigo parle Lieu de Prusse, 
qui nous procure une couleur plus agréable à 
la vue, plus éclatante , et susceptible de tou- 
tes les nuances que l’œil puisse apprécier. A 
Rouen, pour la teinture du coton, nous avons 
acquis l’art de rendre plus égales les belles 
couleurs rouges, et d’en mieux maîtriser les 
nuances les plus légères. A JVIulhausen , nous 
avons perfectionné l’appret quon appelle en- 
levage, et produit des fonds rouges d’Andri- 
nople , d’une si grande beaute, que les toiles 
peintes de Mulliausen , d’ ailleurs recomman- 
dables par beaucoup d autres qualités , ont 
obtenu la préférence la plus marquée sur les 
toiles peintes des autres nations, dans tous 
les marchés de l’Allemagne. Il y a dix années, 
on aurait regardé comme un espoir insensé 
celui d’imprimer sur la toile pour imiter les 
couleurs et les ornements des magnifiques 
châles de Cachemire ; JVIulliausen a réalisé cet 
■espoir, qui semblait chimérique, avant d avoir 
«été soumis au génie de nos fabricants. 

La lithographie, introduite en France de- 
puis la paix, fournit aux beaux-arts un moyen 
prompt, économique et facile, pour repro- 
duire les chefs-d’œuvre des grands -maîtres et 
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meme pour multiplier le jet primitif de leur 
pensée, dans sa verve et son originalité. La 
lithographie a, par degrés , épuré le goût des 
elasses inférieures , et , grâces au bon marché 
de ses produits soignés , leur a permis d’ac- 
quérir des dessins et des images dignes de sa- 
tisfaire un jugement exercé. 

L’industrie s’est emparée de cet art, pour 
embellir ses ouvrages ; elle a lithographié sur 
la toile, sur le coton , sur la laine et sur la 
soie ; elle a lithographié sur la poterie , sur la 
faïence et sur la porcelaine. 

En meme temps que la lithographie , la 
fabrique du papier s’est perfectionnée. Les 
Français ont les premiers conçu le mécha- 
nisme propre à fabriquer du papier d’une lon- 
gueur indéfinie; ce qui, dans une foule de 
cas, présente les plus grands avantages. L’art 
de peindre sur le papier pour en former des 
tentures superbes, n’a pas fait chez nous de 
moindres progrès que la coloration des étoffes, 
et la supériorité de notre goût est révélée par 
. l’heureux nuancé des couleurs et par la beau- 
té des dessins. 

Passons à l’examen de nos richesses miné- 
rales. 

L Angleterre avait, sur nous un immense 
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avantage , par la double richesse de ses mines 
de houille et de fer , que la nature a rappro- 
chées dans les memes lieux , et par l’excel- 
lence de ses moyens de fabrication : nous 
avons emprunté ces moyens. Des cylindres 
pour étirer le fer, des hauts-fourneaux pour 
l’épurer, se sont établis dans les départements 
de la Nièvre, de l’Yonne , de la Moselle et 
de la Loire ; la fabrication des aciers est sortie 
de sa longue infériorité; nous épurons, nous 
laminons, nous tréfilons, avec une perfection 
nouvelle, le fer, le cuivre, le zinc et le lai- 
ton; nous rendons malléable jusqu’au platine. 
Depuis la paix, dans la Nièvre, l’Eure , le 
Cher, le Doubs, la Côte-d’Or, nous laminons 
la tôle, et nous fabriquons le fer-blanc ; nous 
laminons meme l’acier fondu. 

En 181 4 , la France fabriquait cent millions 
de kilogrammes de fonte de fer; dès 1825, 
elle en a fabriqué cent soixante millions de ki- 
logrammes; en 1814 , la France extrayait de 
scs mines un milliard de kilogrammes de 
houille ; dès 1 825 , elle en a tiré plus d’un 
milliard cinq cent millions de kilogrammes. 
Ainsi, pour ces deux grandes sources de ri- 
chesse industrielle , la France produit moitié 
plus aujourd’hui qu’en 1814. 
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Depuis la paix, nous cessons , par degrés , 
d’être tributaires de l’étranger, pour les li- 
mes ; les râpes, Les alênes, les f’aulx., les fau- 
cilles et les scies. Bientôt, à cet égard , L’Al- 
lemagne n’aura plus sur nous aucune su- 
périorité. Notre coutellerie a fini par at- 
teindre le double but de l’économie et de 
la bonté daus ses produits. Nous. avons dé- 
couvert le moyen de damasser les armes 
blanches. » ~ ». 

Nous commençons à rivaliser avec la Suis-- 
se, pour la fabrication de l’horlogerie com- 
mune, et nous ne connaissons pas de supé- 
rieurs dans l’horlogerie de précision qu’em- 
ploient lajnarine et l’astronomie. Aujourd’hui 
les souverains des nations les plus avancées 
dans les arts , demandent qu’un artiste de 
Paris leur fasse les plus beaux instruments , 
pour observer les astres ayec un degré d’exac- 
titude qui corresponde aux progrès opérés 
dans l’astronomie, depuis le commencement 
du siècle dernier, en grande partie par les 
travaux de nos astronomes et de nos géomè- 
tres. L’optique est devenue une science nou- 
velle, par les découvertes faites en France, 
de nos jours. Un de nos ingénieurs a construit 
pour nos phares , des lentilles, qui transmet- 
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tent une lumière plus abondante que ne font 
lés réflecteurs. -• * . 

i Les arts chimiques ont eu cet immense 
avantage, en France, d’être cultivés par les 
hommes qui reculaient en meme temps les 
bornes de la chimie. Les illustres contempo- 
rains de Lavoisier inventent un nouveau blan- 
chiment ; puis des moyens rapides , écono- 
miques , de préparer une foule de sels et 
d’acides , d’extraire le salpêtre , de fabriquer 
la poudre, de faire en France de l’alun , de la 
soude , de la potasse y de la céruse, etc. 

Ces grands progrès , qui remontent au 
temps de la révolution, sont loin d’avoir été 
ralentis depuis la paix.; nos chimistes ont 
trouvé le secret de se surpasser eux-mêmes 
et d’offrir au commerce des produits plus 
abondants, plus appropriés aux besoins de 
la vie et des arts , et pourtant beaucoup 
moins dispendieux qu’avant d’être aussi par- 
faits. 

On reprochait à notre poterie d’être gros- 
sière , à notre faïence d’être sans beauté , à 
notre porcelaine d’être hors de prix ; l’in- 
dustrie s’est lavée de ces reproches en ces- 
sant de les mériter. Nous produisons même 
«ne poterie deluxe , imitant , pour la dure- 
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té, l’éclat et les nuances, le porphyre et les 
pierres précieuses : c’est une magnifique fa- 
brication. 

Depuis six ans nous avons cessé d’être au- 
dessous des Anglais pour la taille des cris- 
taux ; nous .les égalons pour la beauté du 
poli , pour la netteté de la coupe ; nous les 
surpassons pour lelégance et la grâce desi 
formes. . . ■ 

Nos travaux d’orfèvrerie ont élevé très-haut 
la superbe industrie de la sculpture, de la 
ciselure et de la fonte du cuivre,' de l’argent 
et de l’or. Croira-t-on que le revenu public a 
la preuve, par un léger droit de timbre, que 
les familles françaises augmentent leurs meu- 
bles , leur vaisselle , leurs bijoux d’argent et 
d’or , pour vingt millions de francs par an- 

nee -, . . . • 

• 

* En 1818, ,1e poids de l'or, travaillé par les or- 
fèvres et soumis au droit du timbre, était seulement 

de . . . . 16,170 hectog. 

Dès 1 825 , il était de . _ 41 ,078 

Le poids total de l’argent mis en 
œuvre par les orfé v res, était, en 1 81 8, 

de. . .' 381,134 

Dès 1825, il était de ..... . 696,075 
Le nombre des orfèvres employés 
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Voilà l’exposé îapide, incomplet, impar- 
fait , des admirables progrès de notre indu- 
strie, depuis 1814 jusqu’en 1826. Les succès 
de notre commerce intérieur présentent des 
résultats qui ne sont pas moins remarquables. 

On peut en juger par le progrès du revenu 
public établi sur les ventes de toute espèce , 
sous le nom de contributions indirectes. Les 
budgets présentés à nos chambres législatives 
font voir que cette source de revenus s’est 
graduellement accrue, depuis 1818 jusqu’en 
1826. Le produit total s’élevait à 170,685,223 
francs pour la première de ces deux époques , 
et s’élevait à 214,400,903 francs pour la se- 
conde. Ainsi , l’augmentation totale est supé- 
rieure à vingt-cinq pour cent. Cette augmen- 
tation paraîtra d’autant plus remarquable , 
que l’impôt sur les huiles , qui rapportait 
plus de trois millions en 1818, est supprimé 
depuis 1 822 , et donnerait aujourd’hui quatre- 
millions , s’il avait été maintenu. 

Le progrès des ventes a nécessité le progrès 
de la circulation intérieure , et des hommes 
et des choses. En 1818, les transports par 

au travail de ces métaux précieux , 


n’était, en 1818, que de 8,382 

Dès 1825, il était de. ..... . 11,412 

, 3 
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. e«lu çc comptaient-, sur nos fleuves et nos - 
rivières, que 105 entrepreneurs ; dès 1825, 

Hs en comptaient 286*. En 1818, le nombre k 
des voitures publiques , estampillées par l’au- 
torité, ne s’élevait qu’à. % 6,670 

tandis qu’en 1 825, il était de. . » . 1 4,255 
Par conséquent , ce nombre avait beaucoup 
plus que doublé. 

Le droit du timbre, qui représente, en 
partie , le progrès des transactions commer- 
ciales, a produit, en 1818. . 20,912,830 fr. 

en 1825. . 25,934,461 
- C’est une augmentation de vingt -quatre 
pour cent. 

Le gouvernement préjtève un dixième Sur le 
produit des octrois , produit qui représente 
les consommations, et par conséquent le bien- 
* être des villes. Cette source de revenus , qui 
donnait seulement en 1818. . . 3,597,931 fr. 
donnait en 1825. . . 4,983,351 
Un tel résultat paraîtra d’autant plus re- 
marquable que le nombre des villes qui su- 
bissent des octrois était, en 1818, de 2,276 
et qu’on l’a réduit, en 1825 , à. . . . 1,439 
La consommation des poudres présente un 
accroissement beaucoup plus considérable. En 
1 81 8, elle s’élevait seulement à- i. 377,650kil. t 
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11 faut remarquer que la poudre de luxe, 
car c’est ainsi que j’appelle la poudre de 
chasse , et la poudre de guerrç en temps de 
paix, ne présente pour ainsi dire aucune 
augmentation ; mais la poudre consacrée aux 
travaux des' mines, et par conséquent celle 
qu’on doit regarder comme vraiment produc- 


Ainsi, dans sept années, là France a quin- 
tuplé la consommation des poudres, qu’on 
doit regarder comme une force vive appliquée 
aux travaux des arts, 

La poudre consacrée au commerce extérieur 
présente un accroissement aussi très-considé-: 


C’est-à-dire, à plus du triple. 

Si nous considérons maintenant le revenu 
des douanes , plus complètement proportion- 
nel aux progrès du commerce, que les con- 
tributions indirectes , nous trouverons un ac- 
croissement digne d’attention. 

Le produit des douanes de France, pour 
l'année, 131 8 f était seulement de cent. qua- 
torze millions de Irançsj il était 


tive , pesait , en 1818 


en 1825 


. 91,286 kil. 
. 455,642 



en 1818, à. 33,052 kil. 
en 1825, à. 110,825 
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pour 1819. ...... de 110,000,000 fr. 

pour 1825 de 148,231,766 

Le revenu des postes était, 

en 1820, de 23,790,710 

en 1825, de 27,552,641 


Remarquons, au contraire, avec plaisir, 
une diminution sensible dans le produit d’un 
impôt odieux, que la moralité des Chambres 
devrait rejeter pour jamais : je veux parler 
de l’impôt sur la loterie. 

En 1820, le produit net de la loterie sur- 
passait * . . . 21,800,000 fr.. 

En 1 825, il était seulement 

de. 15,787,449 

En 1 826 , il n’était plus 

que de 11,901,806 

Tandis que les sources de revenu données 
par l’industrie et le commerce ont présenté 
les accroissements dont nous venons d’indi- 

y k % 

quer les principales bases, les contributions 
territoriales ont éprouvé des réductions con- 
sidérables , par lesquelles le sort des proprié- 
taires de la France est fort amélioré , surtout 
dans les départements qu’une répartition trop 
inégale des charges publiques grevait outre 
mesure. 

Pour l’année 1820, la totalité des contri- 
/ . 7 
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butions directes s’élevait «à 368,972,404 fr., 
et, déduction faite du re- 
venu des patentes , à. . . . 34-7,384,349 

La totalité des contributions directes s’est 
élevée pour l’année 1 826 , la seule dont les 
revenus officiels et perçus soient encore don- 
nés, à 347,294,334 fr., 

et, déduction faite du re- 
venu des patentes, à. . . . 321,589,910 
Par conséquent , la totalité des dégrève- 
ments des contributions directes, principale- 
ment portés sur l’impôt foncier, s'élève , en 

six années, à 25,794,439 fr. 

C’est-à-dire, que le dégrèvement opéré sur 
l’impôt fonciei* s’élève à près de vingt- six mil- 
lions de francs. 

Si nous considérons l’ensemble des revenus 
publics, pour l’année 1820 et pour l’année 
1826, nous trouvons qu’en 1820 les revenus 

étaient de 977,695,489 fr. 

et les dépenses de 963,083,794 

En 1826, le total des recettes présumées 

est de 986,455,905 fr."’ 

et celui des dépenses s’élève 

à 984,1 91 ,603 fi-. 

Ce qui présente dans les re- 
venus une augmentation de. . 8,440,416 

3 * 
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et dans lés dépenses, une 
augmentation de 21,107,809 fr. 

Ces détails financiers démontrent un ac- 
croissement admirable dans la richesse et la 
prospérité de la France. Espérons que cette 
prospérité nous permettra d’arriver, avant 
peu d'années» à l’époque où les contributions 
Remportant sur les dépenses, nous pourrons 
réduire notre dette au lieu de l’augmenter.... 
Tandis que les recettes du trésor ont suivi la 
progression croissante qu’on vient de signaler, 
il faut remarquer que les frais de perception 
suivent une progression contraire. Un tel ré- 
sultat fait honneur au ministère des finances,; . 
et l’authenticité nouvelle donnée aux vérifica- 
tions qui seront désormais opérées Sur pièces» 
démonstratives et justificatives, par la Cham- 
bre des comptes , honore encore plus ce mi- 
nistère. 

Le ministère de la guerre , aujourd’hui plus 
généreusement partagé dans les ressources de 
son budget , vent en profiter pour tenir sous 
les armes 39,000 soldats et 9,000 chevaux de 
plus qu’en 1821. Il donne quatre millions de 
plus au génie militaire» pour commencer à 
rendre respectable la partie de nos frôntières 
qui aè trouve sans défenses suffisantes , depuis 
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ia paix de 1315. Ce ministère a le grand avant 
tagc de voir qu’une partie de l'armée campe 
sur yn territoire où elle reçoit la plus grande, 
la plus terrible et la plus salutaire de toutes les 
leçons ; celle d un peuple en proie à l'anarchie , 
et privé de sa raison , jusqu’au point de crier : 
Meure la nation! en désobéissant toujours au 
souverain, qu’il salue dérisoirement du nom flat- 
teur d ' absolu \ d’un peuplé que la retenue et 
la modération du Scipion français n’a pu rap- 
peler à la sagesse.. .. formons des vœux pour 
qu’on douille le nombre de nos troupes en- 
voyées dans les Espagnes. Les jeunes soldats 
de Lacédémone avaient besoin de l’enivre- 

4 

vrement des Hilotes. Il faut qu’on transporte 
les nôtres dans les foyers de l’ivresse ibérienne, 
et que des mutations régulières et copieuses , 
fassent passer tour à tour et sans exception 
tous les corps de notre armée sur un terri- 
toire qui leur fournit cette excellente leçon. 
Nous verrons revenir amis des lois fondamen- 
tales sous lesquelles nous avons le bonheur 
de vivre, des guerriers tlont quelques-uns 
peut-être, en quittant le pays natal, étaient 
encore aveuglés sur ces lois , dont ils mécon- 
naissaient la sagessè et l’excellence. 

En 1820, la marine royale avec cinquante 
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millions, malgré la plus stricte économie , ne 
pouvait tenir à la mer, pour protéger notre 
commerce, que cent trois bâtiments de guerre 
et de transport. En 1826, la marine, avec 
soixante millions, tient en mer cent quarante- 
cinq bâtiments. En 1820, la marine royale 
n’avait pas de bateaux à vapeur ; à présent elle 
en a six, et fait des fonds pour en construire 
de nouveaux, qui seront également remar- 
quables pour leur structure et pour leur gran- 
deur. Depuis 1815, nous n’avions plus d’équi- 
pages de haut-bord; aujourd’hui, nous en 
avons douze à terre et vingt embarqués. En 
1820, la marine avait 7,400 hommes embar- 
qués ; clic en a 13,673 aujourd’hui, et 6,079 
hommes faisant partie des équipages tenus 
à terre pour le service des ports. 

Les bâtiments de guerre sont aujourd’hui 
plus grands, plus solidement construits, 
mieux armés, mieux gréés et mieux aménagés,, 
qu’ils ne l’étaient il y a dix années ; les marines 
rivales , elles-mêmes , nous rendent ce témoi- 
gnage. Non- seulement. les nombres sont aug- 
mentés dans le personnel de la flotte; la nour- 
riture du matelot et tous les soins qui contri- 
buent à la santé sont améliorés : les budjets 
en offrent la démonstration positive. 
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En 1820, pour la marine exiguë dont je 
viens d’énumérer les forces à la mer, la dé- 
pense des hôpitaux et du service 

de santé montait à 1,154,790 fr. 

Aujourd’hui les dépenses 
médicales de notre marine 
agrandie sont de.. . 1,084,746 

En 1820, la dépense des hôpitaux et du 
service de santé de la marine s’élevait au 38 e . 
des dépenses générales , et maintenant ne s’é- 
lève pas au 52°. Enfin , malgré cette impor- 
tante diminution dans les dépenses du service 
médical, les malades sont mieux traités encore 
qu’ils ne l’étaient en 1820. 

L’administration intérieure nous présente 
aussi des améliorations notables. Pour l’en- 
couragement de l’agriculture, des haras et 
du commerce , 

En 1821 , l’on accordait. . . . 3,675,000 fr. 

En 1 827 , l’on accorde. ... 5,627,000 
Pour les ponts et chaussées , 

En 1821 , l’on accordait. . . . 30,000,000 

En 1 827 , l’on accorde 37,142,000 

En outre, des compagnies fi- 
nancières paient 15,423,534 fr. 

sur le crédit de deux cent militons , ouvert 
pour les canaux. 
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secs, en faveur de nos communications com- 
merciales, va s’élever à 52,565,534 francs. 

Par conséquent, s’il est vrai de dire que 
depuis huit ans, les dépeuses publiques soient 
beaucoup augmentées, il est juste de dire 
aussi que les services utiles ont eu meme temps 
augmenté leurs moyens et leurs travaux; de 
sorte que la puissance nationale de la France, 
représentée par les moyens des services pu- 
blics et par leur force effective, est agrandie 
et sensiblement améliorée, depuis la fin do 
nos malheurs. 

Laissons aux hommes d’état investis de la 
confiance du souverain , laissons aux manda- 
taires des citoyens, le soin de discuter si le 
gouvernement a fait tout ce qu’il pouvait hu- 
mainement faire avec scs ressources crois- 
santes, fournies par les contributions. Je n’ai 
■voulu prouver qu’une seule vérité , c’est que 
la puissance publique de la France n’avait été 
ni rétrograde, ni meme stationnaire, au mi- 
lieu de l’accroissement de toutes les ressour- 
ces individuelles. 

En contemplant les immenses progrès que 
la France a faits en agriculture*, en com- 
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merce, en industrie , en force de terreur de 
mer, en travaux intérieurs , nous reconnais- 
sons que jamais le royaume ne s’est relevé 
plus promptement, avec autant d’énergie et 
d’efficacité. Il fallut les travaux d’une géné- 
ration entière , pour que la monarchie réparât 
les malheursdes derniers temps de Louis XIV, 
et reparut digne d’cllc-même à Fontcnoy ,** 
vingt-neuf ans après la mort de ce roi. Sous 
Louis XYI , quatorze ans après la paix désas- 
treuse de 1763 , la France avait besoin de tout 
lé génie du plus habile financier de l’Europe, 
pour combiner, par des emprunts, les res- 
sources artificielles qui permirent d’armer 
quelques escadres. Il n’y a pas encore neuf 
années que les bataillons étrangers ont cessé 
de vivre à nos dépens sur notre sol , et déjà , 
depuis quatre ans , nous avons conquis un 
' royaume où des aigles redoutables apprirent 
la première fois qu’elles n étaient pas invin- 
cibles ; nos pavillons militaires flottent sur 
l’Océan atlantique , depuis les bancs de Terre- 
Neuve, au nord du Canada, jusqu’au bord 
de la rivière Argentine , par delà l’équateur 
et les tropiques; une autre escadre fait res- 
pecter notre commerce dans l’Océan Pacifique: 
enfin , l’escadre qui croise dans la Méditcrra- 
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né^PPrévient des malheurs individuels , y 
sauve des femmes, y recueille des enfants, y 
guérit des héros , en attendant l'époque for- 
tunée ou ses forces protectrices pourront 
mettre un terme aux derniers malheurs de 
tout un peuple héroïque. * 

A ce tableau véridique, mes chers conci- 
toyens , n’apercevez-vous pas la puissance vi- 
tale delà France nouvelle, etce que j’ai nommé 
ses forces productives et commerciales ?.%. 
Votre étonnement redoublera quand vous 
saurez quelle vaste partie de ces forces reste 
encore paralysée ; quand vous parcourrez avec j 
moi plus de la moitié de. nos départements 
qui n’ont pris qu’une part presque nulle à ces 
progrès , à ces prospérités; quand vous verrez 
tout ce qu’on peut faire pouf élever ces dépar«* 
tements au niveau du reste de la France ; et 
quand vous apprendrez, dans les provinces 
qui sont le plus florissantes, comment on peut 
les rendre plus riches , plus éclairées , plus 
heureuses encore. ** 

* Pepuis le jour où parut la première édition de 
cet ouvrage, la France, l’Angleterre et la Russie 
ee sont coalisées pour arriver à ce résultat. 

** Voilà ce qu’on explique dans l’ouvrage intitulé r 
Forces pordfielives et commerciales de la France .. 
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5 c n’aurais fait connaître que J a partie la 
moins importante des progrès de la France , 
si je me bornais à i’examen de sa richesse et 
de son industrie , au développement comparé 
des revenus et des dépenses de l’état. Il faut 
montrer, dans leur marche progressive, lés 
lumières de l’âge mûr et l’instruction de la 
jeunesse. 

Un projet de loi qui , durant plusieurs mois, 
agita la France en tière , a produit des recher- 
ches profondes, entreprises par un illustre 
pair, que l’histoire aime à compter parmi ses 
écrivains impartiaux et' sages. Des lumières 
précieuses jaillissent de ce travail. 

Depuis la fin de 1 81 1 jusqu’à la fin de 1 825, 
IM. le comte Daru nous a donne les tableaux 
statistiques des produits de l’imprimerie fran- 
çaise. Avant 1814 , ces tableaux compren- 
nent , sans distinction, les produits de la 
Fiance avec toutes les annexes de l’empire 
c’est-à-dire, la Belgique, la Hollande, les 
villes anséatiques , le Piémont, la Toscane, 
les Ftats romains , etc. A partir de 18(4, là 
France étant réduite à ses anciennes limites 
( que depuis elle n’a pas dépassées), il n ’y a 
que douze années de vraiment comparable-; 
dans les tableaux que nous citons. Le progrès 
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• des publications , durant ce période , est digne 
d'admiration. L’imprimërie française a fait 
paraître , 

en 181 4, feuilles d’impression. 45,075,039; 
en 1815, ... ' . ... . .. 55,549,149; 

en" 1820 ....../ 80,921,302; 

en 1825, 128,010,483; 

’ en 1826, .......... 144,561,094 ; 

sans comprendre dans ces nombres les feuilles 
de joürnaiix. . 

De 1814 à 1820, les productions de la 
presse non-périodique ont augmenté de 774 
pour mille;. De 1820 à 1826, ces memes pro- 
ductions ont augmenté de 787 pour mille *. 
Ün tel progrès est plus rapide que celui de la 
production du fer et des tissus, plus rapide- 

* ‘ * * « * ' f » 

* Ainsi deux périodes de six années présentent 

nn accroissement presque proportionnel ; ce qui dé 
montre la régularité des causes qui contribuent aux 
progrès de l’imprimerie. Dans les dernières années , 
['accroissement annuel augmente subitement; et le 
progrès des publications est*plus rapide que le rap- 
port constant des progressions géométriques. Ce 
résultat est remarquable et s’applique à beaucoup 
d’autres éléments des prospérités, sociales : mais 
nous ne pouvons pas, maintenant, nous appesan- 
tir sur cet objet. \ 
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que l’accroissement des patentes, plus rapide 
que l’accroissement des revenus publics tirés 
du commerce à l’extérieur, et des consomma- 
tions à l’intérieur. On en jugera par le tableau 
suivant : 

Accroissements annuels. pour cent 

• • : 

De la population humaine. . . . < 

Du nombre de* chevaux i 

Du nombre des moutons. ...*.„ 1 a 

Des consommations indiquées par les droits 

indirects 3 

Idem pat les octrois. 3 \r. 

Des- opérations industrielles indiquées par le 

revenu des patentes 3 * . 

De la circulation indiquée par le revenu de 

la poste • . . . 3 ï V; . 

Du commerce indiqué par les droits de 

douane 1 ....... : 4 

Des productions industrielles indiquées par 

l’extraction de la houille 4 

Idem par la fabrication du fer 4 7 . 

Des publications de la presse périodique et 
non-périodique. 9 £ 

• *i « 

Ainsi , par un contraste bien digne de re 
marque , l’accroissement numérique de la po- 
pulation est moindre . qüc celui de toutes les 
forces matérielles, que celui de tous les pro- 

4 / 
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xluits du travail; et l’accroissement des publi- 
cations, qui représente l’activité progressive . 
des esprits, est le plus grand de tous. 

Gravons dans notre mémoire cette vérité 
• précieuse : quelque étendus , quelque rapides 
que soient le développement de notre activité 
physique et l’augmentation de notre richesse 
matérielle , le développement de notre activité 
intellectuelle et l’augmentation de nos riches- 
ses littéraires sont plus étendus , plus rapides, 
encore! Ne devons-nous pas être charmés 
d’un aussi noble résultat ? 

Voici le nombre des feuilles publiées dans 
les principales divisions qu’oflre le système des 
connaissanecs humaines : 
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Le simple rapprochement du nombre thés - , 
feuilles publiées en 1812, en 1820, en 1826, 
noüs révèle les heureux progrès de Ja France, 
et la modification de ses goûts intellectuels , 
dans le passage de l’empire à la monarchie 
constitutionnelle. Aujourd’hui la France, ré- 
duite h ses anciennes limites, publie deux fois 
autant d’ouvrages qu’en publiait l’empire 
français, lorsqu’il avait atteint sa plus grande 
étendue. Dans ce parallèle , chaque partie des 
connaissances humaines présente une aug- 
mentation quant au nombre total des publi- 
cations ; mais les rapports sont changés. Les 
ouvrages de littérature, consacrés surtout aux 
plaisirs de l’imagination , qui se trouvaient au 
premier rang sous l’empire , ne sont plus 
qu’au second rang; au contraire, la géogra- 
phie, les voyages, l’histoire ancienne et sur- 
tout l’histoire contemporaine , forment un 
total qui n’était qu’au troisième rang sous 
l’empire , et qui maintenant se trouve au pre- 
mier. La totalité des écrits qui se rapportent 
à l’étude, à l’exercice des lois, était au cin- 
quième rang sous l’empire ; elle est au qua- 
trième, sous la monarchie constitutionnelle. 

Ainsi , par l’heureux effet de nos institu- 
tions nouvelles, les goûts de la France ont 
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perdu de leur frivolité. Les études graves ont 
gagné. La littérature philosophique, l’étude 
de la jurisprudence et des lois, la méditation 
de l’histoire, l’observation, la comparaison 
des mœurs et des coutumes, des productions 
de l’art et de la nature , qui caractérisent les 
nations contemporaines et les contrées qu’elles 
habitent : voilà les objets principaux vers 
lesquels s’est dirigé l’esprit de la nation fran- 
çaise. 

Applaudissons à cet heureux changement ; 
il nous annonce une maturité qu’atteint déjà 
la génération qui s’est avancée dans la carrière 
virile, depuis 1814 jusqu’à ce jour; il nous 
annonce des hommes dont les connaissances 
positives s’accroissent avec rapidité, dont les 
notions sociales s’approfondissent et s’épu- 
rent, dont la raison s’élève et se fortifie. On 
écrit l’histoire des peuples pour suppléer aux 
lacunes laissées par l’histoire des sceptres ; on 
cesse de révérer les déceptions de la victoire; 
on réhabilite la mémoire et les droits des na- 
tions exterminées déjà, comme on défend la 
cause des nations qu’on Voit exterminer, au-, 
jourd’hui même, aux*cris de joie de préten- 
dus chrétiens , qui n’ont rien de commun avec 
les sentiments généreux de la génération mo; 
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clerne. Inhabiles mains restituent, comme des 
tabl&un d'une antiquité précieuse, les chro- 
niques dos siècles obscurs 5 et le seul rappro- 
chement des lambeaux du moyen âge nous 
dépeint, d’après nature, l’horrible état des 
temps barbares et le malheur de l’espèce hu- 
maine , partout où le servage et l’ignorance 
abrutissaient les nations. 

Qui le croirait ! au milieu de ces immenses 
progrès , quelques esprits bornés , qu’aveu- 
glent leurs passions , qu’entraînent leurs pré- 
jugés , n’ont pas encore abandonné l’espérance 
de voir une grande nation rétrograder, ses 
lumières s’atténuer, et son énergie mourir! 
Ils circonviennent sourdement la cour, afin 
d’insinuer l’erreur autour du trône; ils dé- 
noncent aux dépositaires de l’autorité les 
jeunes ainis des lumières; ils fatiguent le pou- 
voir par leurs désirs impuissants et par leurs 
clameurs insensées. Des individus , infatués ' 
de leur native ignorance, parce qu’ils n’ont 
jamais rien su, croient pouvoir, à- ce titre, 
nous enseigner plus aisément à désapprendre-; 
ils aiment à rêver que leur esprit inexercé 
jieut, à son gré, refoulai* sur elles-mêmes des 
intelligences rendues fortes par l’habitude de 
combiner, de développer leurs pensées. Aveu- 
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gles , que je plains! contemplez donc la vérité! 
la voici : ;> v ‘ 4 • 

Depuis l'invention de l'imprimerie jusqu’en 
181.4, dans l’espace d’environ 375 ans, l’an- 
cienne France n’était parvenue à produire par 
_an que 45, 67 5,039 feuilles imprimées. Depuis 
1814 jusqu’en 1826, l’accroissement pour 
douze années est de 98,886,055 feuilles, c’est- 
à-dire , est devenu plus que double , en 
douze années, de l’accroissement obtenu pour< . 
les trois cent soixante et quinze années pra-6 
cédentes. '* . \ ' 

Afin de rendre cette idée plus sensible en- 
core, il faut dire : en douze années du XIX'’. 
siècle, au milieu de toutes les prétentions, de 
tous les efforts rétrogrades , l’imprimerie a 
multiplié seêtravaux autant qu’elle aurait pu , 
le faire en huit siècles, dont chacun serait 
comparable » pour l’activité des efforts de l’es- 
prit humain , aux trois siècles derniers, qu’on 
surnorhme, ajuste titre, les trois siècles lit- 
téraires de la France. 

Si nous représentons par un l'accroissement 
moyen des publications annuelles durant ces 
trois siècles célèbres, une proportion rigou- 
reuse représentera par soixante et sept l’ac- 
croissement nrdyéh des publications de la 
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Frappe , durant douze années de libertés oon- 

' r * . •; 

Par conséquent, lors même que les zéla- 
teurs des idées rétrogrades auraient , pour 
npus repousser vers les ténèbres, toute’ la 
force que chacun des trois grands siècles lit- 
téraires a déployée pour nous attirer vers la 
lumière , ils ne seraient pourtant , contre no- 
tre force progressive , que dans le rapport 
mathématique de un à soixante- sept.... Lors- 
que la lutta est à ce point inégale , serait-il 
prudent à l’ignorance de la tenter, et peut- 
on penser que ce soit à l’esprit humain de 
trembler pour son. avenir ? f <«. 

Mais on dira peut-être : si l’esprit humain 
a fait depuis peu des progrès ^i rapides, ils 
sojit outrés, ils sont factices; ils vont pro- 
duire, comme toutes les actions forcées , une 
réaction d’autant plus puissante, ou du moins 
un lqng épuisement; et nous allons jouir, 

. pour quelques années , de l’atonie des esprits. 
Hélas ! détrompez-vous. Au contraire , les es- 
prits vont avancer plus vite encore 9 étudier 
davantage , savoir pLus et mieux savoir, même 
que depuis douze années. Voyez à quel point 
la chose est faisable , à quel point elle est né- 
cessaire , et comment elle est inévitable. 
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En 1 825 nous ne parvenions encore à pu- 
blier par an que 13,767,723 volumes de dix 
feuilles et demie, valeur moyenne; c’est à peu 
près un petit volume par individu sachant 
lire, puisque nous comptons en France douze 
millions d’individus qui savfent lire. 

Aujourd’hui, l’accroissement annuel des pu- 
blications non périodiques est de douze et de- 
mi pour cent, et ce rapport va grandir cha- 
que année. Meme en le supposant stationnaire, 
il n’en résulterait pas moins qu’en 1840, c’est- 
à-dire dans un laps de temps égal à celui qui 
s’est écoulé depiiis la restauration -, le nombre 
des publications annuelles devrait être de 
668,791,518 feuilles, tandis qu’en 1814, il 
n’était pas égal à 46,000,000 de feuilles. 

Si , comme il est naturel de l’espérer, on 
rend générale là connaissance de la lecture 
dans lfc royaume, par cela seul on doublera 
presque le nombre des publications annuelles : 
par conséquent , en vingt-six ans , on aura 
porté le nombre des publications annuelles 
de 46,000,000 de feuilles à 1,337,000,000. 
C’est quelque chose ; mais c’est trop peu 
pour mes espérances. * 

Si le zèle, si les travaux des amis’dc l’indu- 
strie et de l’instruction obtiennent le succès. 
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qu’il est raisonnable d’attendre, et dont je dé- 
montrerai la possibilité , la facilité , nos forces 
productives et commerciales secondant nos 
forces intellectuelles , nous augmenterons en- 

7 G 

core plus le travail de nos imprimeries. En 
effet, meme à six- cent soixante et six millions 
de feuilles par années , ce n’est encore que 
vingt feuilles par individu dans une année; 
c’est pour trois heures de lecture par mois et 
pour six minutes par jour. Je voudrais une 
demi-heure par jour , c’est bien peu ; c’est 
pourtant cinq fois autant qu’ aujourd’hui ! 

Donc, en 1840, si la valeur moyenne du 
temps employé ptfr les Français à la lecture est 
de trente minutes pour vingt^quatre heures , 
même en supposant qu’ils ne lisent pas plus 
d’un quart de feuille par jour, le total des 
feuilles lues , par année , sera de trois milliards. 

En supposant qu’il faille, valeur moyenne, 
pour chaque lecteur, deux heures par feuille, 
l’accroissement annuel , dont la grandeur et 
la rapidité nous ont surpris, exigera que cha- 
que individu qui sait lire consacre par mois 
quatre minutes , et par semaine une minute 
de plus à la lecture. 

Lorsque le progrès général des esprits leur 
fera consacrer , chaque année , une minute de 
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plus par jour , à lire des livres nouveaux , F ac- 
croissement des publications devra devenir 
treize cctil vingt- deux fois plus rapide qa il 
ne l’était depuis l’origine de l’imprimerie jus-, 
qu’à nos jours. 

J’ose espérer que nos efforts obtiendront 
de nos concitoyens qu’ils ajoutent, chaque an- 
née , une minute au temps qu’ils réservent 
pour la lecture de chaque jour. Je leur de- 
mande instamment cette minute Qu'ils en 

croient mon assertion ; j’ose leur garantir la 
grandeur des conséquences d’un aussi léger 
sacrifice. 

Après avoir éclairé les amis de la rétrogra- 
dation , sur le fol espoir dônt ils bercent leur 
pensée, quand ils supposent que nous n’a- 
vons plus d’espace devant nous pour conti- 
nuer notre marche accélérée, occupons-nous 
d’un genre de publications que nous n’avons 
pas encore examiné. 

• Comparons les résultats de la presse pério- 
dique, en 1820 et 1826. Nous pouvons lef 
faire avec précision, d’après les produits du 
timbre, prélevés sur ce genre de feuilles, en 
vertu de la loi du 15 mai 1818. 

Produit de 18§Ü. . . 387,421 frand». 

1826. . ; 351,154' 1 > 
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Le nombre des feuilles de journaux , que 
j’ai calculé pour Paris et les départements, d’a- 
près les produits du timbre, est de 28,509,533, • 
pour 1820, et de 26,420,520, pour 1826. 
Ainsi la publication des journaux a diminué 
de plus dtf 2,000,000 feuilles , en six années 
seulement! * 

Si l’on compare ces nombres avec ceux que 
’ nous avons déjà donnés pour les ouvrages au- 
tres que les journaux, l’oh arrive à ces résul- 
tats remarquables : en 1 820 , * pour un mil- 
lion de feuilles publiées sur la religion , les 
sciences , les lettres et les' arts , il y avait 
352,313 feuilles de. journaux; dès 1826, 
pour un million de feuilles publiées sur la 
théologie , les sciences , les lettres et les arts , 
il ny avait plus que 182,764 feuilles de 
journaux. 

En 1820 , les journaux comptaient un 
abonné sur 388 personnes ; dès 1 826 , les 
journaux ne comptaient plus quun abonné 
sur 427 personnes. 1 . . , 

*11 me semble que ces faits sont de la plus 
haute importance. Ils démontrent que.le jour- 
nalisme , loin d’envahir 1 littérature , occupe, 
dans* l’échelle numérique^des publications „ 
une place de moins en. moins étendue. Le 
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journalisme agit de moins en moins, par U 
masse de ses publications , sur U masse de |a 
population > tandis que i’effet contraire a 
lieu pour tous les genres d’ouvrages relatifs à 
la religion, aux sciences, aux arts et aux let- 
tres. 

* _ 

Ne discutons pas si l’on doit regarder un 
changement. aussi notable, comme un résul- 
tat heureux ou fâcheux : le fait me suffit. Si 
le journalisme a des inconvénients -qui tien- 
nent de sa nature, ees inconvénients sont de- 
venus moins redoutables que jamais. Loin 
d’envahir les lettres, le jourftalisme est en- 
vahi par la littérature non-périodique ; il sem- 
ble doue moins nécessaire que jamais d’en 
frapper la propriété par des lois d’exception. . 

Mais pourquoi ie nombre des journaux n’a- 
t-il pas suivi le progrès des autres publica- 
tions? C’est parce, que ce genre de publica- 
tions est le plus cher de tous ; c’est parce qu’il 
est grevé d’un droit considérable, , . , 

Malgré la diminution de 2,089,013 feuilles 
périodiques, depuis 1820 jusqu’en 1826, on 
viont de voir quel accroissement remarquable 
a reçu le nombre des feuilles qui sortent cha- 
que année des presses françaises. Cet accrois- 
sement tient à deux causes : d’abord , à. pe 
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que les individus qui lisent consacrent plus de 
temps qu’autrefois à profiter de cette connais- 
sance ; ensuite , à ce que le nombre des per- , 
sonnes qui savent lire est considérablement 
augmenté. 

O 

Dès 1815, on introduisit une méthode d’en- 
seignement dont les progrès admirables four- 
nirent, en cinq ans, le moyen d’instruire à 
la fois cent mille élèves, à moins de frais, en 
moins de temps et sur plus de sujets utiles , 
que par la routine ordinaire. La méthode qui 
produisait ces avantages était ancienne, et 
les imprudents qui la remirent en honneur, 
au lieu de l’appeler antique , lui donnèrent - 
un nom nouveau,.. ; elle sera long-temps per- 
sécutée. 

Dans cette lutte , signalons les services ren- 
dus par l’industrie à l’instruction de la classe 
ouvrière. Des manufacturiers audacieux se 
sont permis de faire montrer vingt-quatre 
lettres de l’alphabet à leurs apprentifs , dans 
l’enceinte de leurs usines ; ils ont repoussé 
beaucoup d’agressions extérieures , et n’ont 
pas fermé leurs bienfaisantes écoles, toutes 
mutuelles qu’elles sont. 

Moins heureux que les manufactures, les 
arsenaux de la marine ont perdu leurs écoles 

\ ** 

/ 

I , ' » 


Googl 


DE LA FRANCE. J5& 

mutuelles , par le mauvais effet d’influences 
locales. La guerre a gardé les siennes, lan- 
guissantes, il est vrai, dans quelques corps, 
mais florissantes au sein des régiments où les 
colonels et les lieutenants-colonels sentent le 
prix de l’instruction , pour l'efficacité de la 
force militaire. Voilà pourquoi ces écoles sont 
parfaites dans toutes les armes savantes. 

Cette instruction militaire est un élément 
de civilisation , précieux pour les provinces 
les plus ignorantes, où les soldats congédiés 
rapportent des connaissances qu’ils n’auraient 
jamais acquises au fond de leurs hameaux. 

Les sous-officiers d’infanterie, et surtout 
ceux des corps d’élite, do la garde, du génie 
et de l’artillerie , formés à l’assiduité , à la ré- 
gularité, par la discipline militaire, exercés à 
l’écriture, aux comptes, et souvent à la di- 
rection des travaux, quittent pour la plupart 
le service après avoir fini le temps prescrit 
par la loi : leur éducation sous les drapeaux 
leur donne des qualités précieuses dans un 
grand nombre de professions civiles. Quand 
ils .sc marient, tous veulent que leurs enfants 
sachent lire, écrire et compter, ne fût ce que 
pour en faire des sergents, si jamais l’État en 
fait des soldats. Enfin, qxiaiid. ils habitent 
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une des quatorze mille communes qui sont 
encore privées de maîtres d- école , ils mon- 
trent tout ce qu’ils savent à leurs enfants. 
Ainsi, par 'degrés, l’armée peut’introduire la 
civilisation dans quatorze mille communes 
françaises. ’ . • • « . • 

» . i 

"La France a les plus grands efforts à faire 
pour s’élever , par l’enseignement élémen- 
taire , au Simple niveau des peuples que nous 
regardons comme ignares. Je le dis hardiment » 
à cet égard, nous sommes au-dessous des Ir- 
landais et des Autrichiens. Cette infériorité se 
fait remarquer surtout dans le midi, beau- 
coup moins avancé que le nord du royaume : 
j’ai présenté des faits qui montrent la consér 
quence d’une telle inégalité d’instruction ; iis 
ont paru frapper. Cette impression portera 
des fruits salutaires. ( Voyez 5 P . vol. du Petit 
Producteur. ) >’ 1 ‘ *. 

A l’époque où l’enseignement élémentaire 
était favorisé , il a reçu d’admirables accrois- 
sements. En 1817, la France ne comptait, 
dans ses écoles primaires, que 856,712 élè- 
ves; dès 1820, elle en comptait 1.063.919. 
Ainsi , dans le seul intervalle de trois années, 
on avait fondé des écQles pour deux cent 
sCpt mille élèves ! Bienfait immense, el dont 
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la France doit garder à jamais la mémoire. 
Depuis 1820, d’une part l’impulsion vive et 
puissante de toutes les forces productives et 
commerciales , de l’autre la répulsion des ad- 
versaires de tout enseignement primaire, ont 
lutté , sur les divers points du territoire, 
avec des succès variés. Néanmoins, dans la 
très-grande majorité , le nombre total des 
élèves a plutôt augmenté que diminué. 

Je crois pouvoir évaluer à cinq millions et 
demi le nombre d’élèves* formés depuis 1816 
dans les écoles primaires. 

Sept millions de Français savaient lire il y 
a quarante ans ; douze millions le savent aur 
jourd’hui : vingt-six millions devraient le sa- 
voir. Travaillons pour offrir à quatorze mil- 
lions de nos concitoyens la première et la plus 
indispensable des connaissances. Il faut faire, 
en dix ans, plus que nos pères n’ont fait en 
quarante. 

Les écoles secondaires .qui donnent de l’in- 
struction aux classes intermédiaires ont acquis 
beaucoup d’élèves depuis 1814; mais l’instruc- 
tion donnée dans ces établissements n’a pas 
cessé d’être insuffisante et sans harmonie avec 
les besoins du plus grand nombre des profes- 
sions. Pour .y suppléer, on a commencé l’en- 
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seigneïnent industriel dans les conservatoires 
de Paris et de Lyon; des particuliers ont créé 
quelques écoles de commerce et d’industrie; 
S. M. vient de doter sur la liste civile une 
grande ferme-modèle , qui doit être en même 
temps une école centrale d’agriculture : Ms r . 
le Dauphin vient de fonder des prix dans une 
autre ferme-modèle , à Roville. Les municipa- 
lités établissent à leurs frais des écoles de 
géométrie, de méchanique et de chimie appli- 
quées aux arts , et des cours de dessin linéaire. 


Déjà la marine a créé l’école de maistrance 
et quarante-cinq cours industriels; la guerre 
a créé l’école de pyrotechnie militaire; les fi- 
nances, l’école forestière; l’intérieur, l’école 
de chant à Toulouse, et l’école des voyageurs 
naturalistes à Paris*. On a fondé , puis laissé 
périr, l’école des chartes. On a détruit l’école 
normale qui formait de jeunes professeurs 
destinés à répandre les lumières dans tous les 
collèges de France -.on cherche à la rétablir 
sous un autre nom. 

Le lecteur peut voir qu’il reste beaucoup à 
faire , pour rendre tolérable l’instruction pri- 
maire, et profitable l’instruction secondaire 
du royaume. Mais ne soyons pas injustes en- 
vers d’autres parties de l’enseignement; et 
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surtout envers ces grandes et savantes écoles 
qui sont la gloire de la patrie. 

Depuis trente-trois ans, l’école polytech- 
nique a répandu sur tous les points de la 
France , près de quatre mille officiers des tra- 
vaux publics. Ces officiers ont porté dans les 
lieux qu’ils sont venus habiter, l’idée , le goût 
et l’étude des connaissances exactes appliquées 
aux besoins de l’état social. Plusieurs d’entre 
eux sont élevés à de hautes fonctions, et j’au- 
rais peine à trouver l’exemple d’un seul qui 
n’y protégeât pas les connaissances utiles. 

Les officiers, les médecins, les chirurgiens, 
les vétérinaires et les pharmaciens , revenus 
des années , et retirés depuis 1814, ont pro- 
pagé les connaissances qui leur sont propres, 
et mis à profit les observations qu’ils avaient 
faites dans leurs voyages ; la plupart d’entr’eux 
habitent nos petites villes et nos campagnes ; 
ils y servent puissamment la civilisation. 

Des effets précieux pour la force productive 
et pour la force commerciale sont résultés de 
la quantité prodigieuse de fonctionnaires pu 
blics, congédiés ou réformés , depuis 1814. 
Tous ces hommes d’élite , accoutumés au tra- 
vail de l’esprit , à l’ordre , à la comptabilité , 
à l’examen comparé des intérêts publics et 
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particuliers , ont tourné l’activité do leurs^ 
pensées vers des travaux d agricultuie , de 
commerce ou de fabrication. .Nouveaux adep- 
tes des arts, ils nïont pas épousé les préjugés 
des hommes vieillis dans chaque profession ; 
ils ont, de prime abord, repoussé les mau- 
vaises pratiques , et fait pénétrer les perfec- 
tionnements en des localités où la routine 
avait exercé jusqu’alors son antique et pai- 
sible domination. Ainsi, de toutes parts , les 
lumières ont pénétré dans les lieux qui sem- 
blaient le moins préparés à les recevoir. • 
Des sociétés d’agriculture ont été formées 
dans les chefs-lieux de département et d’ar- 
rondissement ; l’élite des hommes instruits 
que je viens d’énumérer s’est empressée de 
prendre place dans ces associations elles 
sont devenues , pour les plus habiles proprié- 
taires , un enseignement mutuel agricole. Ces 
sociétés ont généralement embrasse , dans 
leurs recherches , les diverses branches de 
l’industrie, et des sciences positives, qui sont 
le flambeau des arts-; elles ont proposé des 
prix souvent très-remarquables, pour l’im- 
portance du sujet , et pour la sagesse des ju- 
gements dans les concours. Elles n’ont pas 
- pncouragé seulement les travaux du cabinet 
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ou (lu laboratoire; elles ont offert des récom- 
penses aux artistes, aux agriculteurs, aux pe- 
tits propriétaires, aux simples laboureurs, qui 
les premiers introduiraient d’utiles méthodes 
dans leurs professions respectives ; souvent 
meme elles ont désigné l’innovation désirable : 
enfin , elles ont fondé des cours et donné des 
prix aux élèves. Par ces nombreux services , 
elles ont fait évanouir pour jamais un ridicule 
odieux, jeté sur les sociétés littéraires de nos 
provinces, et motivé sur la médiocrité trop 
fréquente de leurs productions , poétiques ou 
prosaïques. 

Depuis quelques années, la plupart des so- 
ciétés départementales d’agriculture , des arts 
et des sciences font paraître , à des époques de 
plus en plus rapprochées, des mémoires pé- 
riodiques de plus en plus estimables. 

Un seul fait nous montrera l’heureuse in- 
fluence qu’ont eue ces associations, ces con- 
cours et ces études. Total des feuilles d’im- 
pression publiées sur les sciences en général , 
y compris les mémoires des sociétés savantes, 
en 1814, en 1820, en 1826, 

232,3 1 9 , 369,862 ; -1 ,1 77,780 feuilles. 

Ainsi, dans *les six, dernières années, les pu- 
blications des sciences en général et des socié- 
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tés savantes , ont plus que triplé : cest un des 
plus beaux progrès qu'on puisse proclamer 
pour rendre heureux les amis de la France. 

Quelques personnes déplorent l’accroisse- 
ment sans bornes des élèves qui fréquentent 
les écoles de médecine et de chirurgie ; mais 
ces élèves, outre les leçons indispensables à 
leur art, suivent des cours excellents de phy- 
sique, de chimie, d’histoire naturelle, d’ana- 
tomie comparée , etc. Ces cours les rendent 
propres à parcourir diverses carrières utiles, 
quand ils sont en trop grand nombre pour 
les maladies humaines que leur fournit la 
nature. 

j\os écôles de droit , en cela comparables 
aux écoles de médecine, présentent un nombre 
toujours croissant d’auditeurs. Les Français 
d’aujourd’hui ne veulent plus obéir qu’à la 
loi ; à tout instant ils en appellent , de la po- 
lice à. la justice , de l’administration aux tri- 
bunaux, de l’arbitraire à laJégalité : l’étude du 
droit leur devient indispensable. Les enfants 
des princes du sang , les fils des pairs et des 
familles les plus opulentes, se livrent avec 
ardeur à cette étude. Ainsi faisait. la jeunesse 
romaine, ainsi fait la jeunesse anglaise, la 
jeunesse balave, la jeunesse allemande , et la 


t)E LA FRANCE. 61 

jeunesse de tout peuple qui chérit ses libertés 
' individuelles, et ses libertés publiques. 

Le gouvernement a créé renseignement ad- 
ministratif : c’est un bienfait national. On a 
permis qu’un savant conseiller-d’état fit la 
première leçon de ce cours, il y a quatre ans, 
et qu’il en publiât le prospectus. Si l’on songe 
que l’autorité publique administre notre nais- 
sance , et notre vie , et notre mort ; qu’elle 
influe sur nos mariages, et s’immisce dans nos 
divorces ;* qu’elle nous taxe avec constance, 
et nous dégrève avec intermittence ; qu’elle 
nous permet ou nous refuse, selon sa pru- 
dence indéfinie, de rester, ou de venir et 
.d’aller d’une ville dans une autre et du 
royaume à l’étranger 5 qu’elle s’est déclarée 
maîtresse de la façade de nos propres maisons, 
sur laquelle nous ne saurions empreindre, afli- 
cher la moindre lettre de l’alphabet, sans sa 
permission ; qu’elle s’est déclarée propriétaire 
des rues, des places, des chemins, des ponts 
et des bacs , des rivières , des côtes et des 
frontières; qu’elle interdit ou permet comme 
il lui plaît, aux citoyens, de se réunir chez 
eux pour une association quelconque; alors 
on comprendra qu’un cours de droit admi- 
nistratif serait, pour les administrateurs et 

a 


62 SITUATION 

polir les administres, l’uit des pins utiles en- 
seignements qui puissent être professés. For- 
mons des vœux pour qu’il soit mis en activité; 
formons aussi des vœux pour qu’on ouvre dë 
nouveau les cours de philosophie morale et 
d’histoire nationale , fermé? aujourd’hui , et 
confiés naguères à des maîtres pleins d’élo- 
quence. 

Il est un fait d’une haute importance' et 
qqe je désire inculquer profondément dans 
l’esprit des hommes puissants qui croient at- 
teindre un but par de telles interdictions. 
Lorsque la philosophie morale avait pour bril- 
lant interprète l’élève et le traducteur de 
Platon, la totalité des feuilles publiées sur la 
métaphysique et sur la morale était seule- 
ment de 575,965 par année. Aujourd’hui que 
la voix du professeur est rendue muette , la 
totalité des publications sur le même sujet 
s’élève à 922,841 feuilles. Par conséquent, au 
lieu d’écoüter des improvisations ou des lec- 
tures, équivalentes au -pi us à 100 feuilles d’im- 
pression par année, la jeunesse française lit 
et médite , à loisir, un surplus de 346,876 
feuilles d’impression. A qui l’échange a-t-il 
profité ? • 

Un illustre professeur enseignait avec sa- 
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gesse «'histoire de nos aïeux; quand ses le- 
çons expliquaient avec retenue , pour des 
auditeurs, Iqs causes des faits passés, l’his- 
toire ne publiait par année que # 33,149,157 
feuilles d’impression ; et maintenant qu’elle 
n’a plus son judicieux interprète, elle publie 
par an 46, 545, -727 feuilles d’impression ; elle 
remplace 100 feuilles de leçons par 14,396,570 
feuilles d’impression , et quinze cents auditeurs 
par quinze cent mille lecteurs ! Yoilà quel 
estje triomphe des lumières et de la vérité. 

Puisse l’administration supérieure, éclairée 
par de tels faits , ne plus opposer au progrès 
îles lumières une digue ayant pour seul ré- 
sultat de faire déborder avec plus de violence, 
et comme un torrent dangereux , le vaste flux 
des études d’une génération qui s’accroît sans 
cesse en nombre , en force , en volonté dé- 
terminée , pour acquérir une instruction 
qu’elle chérit d’autant plus qu’elle la croit 
moins favorisée par le pouvoir ! 

Que l’autorité juge elle-même ce qui peut 
lui retirer ou lui donner les suffrages de la 
nation française. Les hommes des opinions les 
plus divergentes , mais d’ailleurs amis des 
prospérités du royaume , se sont réunis pour 
accorder à cette autorité de justes éloges 
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toutes les fois cju’clle a favorisé kj développe- 
ment des connaissances utiles, qu’elle a fondé 
des écoles nouvelles, ou seulement de nou- 
veaux cours, dans les anciennes. Ces fonda- 
tions resteront comme un monument ho- 
norable qui parlera pour la mémoire des 
administrateurs auxquels nous devons un tel 
bienfait. Au contraire, l’opinion publique et 
la censure des moralistes austères flétrissent 
déjà, de la marque indélébile imprimée sur 
la mémoire des dévastateurs, les hommes 
puissants qui prescrivent ou simplement auto- 
risent la destruction des écoles et des cours 
nécessaires aux progrès de la génération nou- 
velle. 

Malgré la lutte active , immense, dont 
j’aurais voulu n’avoir aucun indice à signaler, 
toutes les parties des connaissances humaines 
sont aujourd’hui mieux étudiées, et par plus 
d’élèves , qu’au commencement du conflit. Le 
nombre des écoles evéées surpasse le nombre 
des écoles détruites ; l’enseignement primaire 
a gagné par an trois cent mille élèves, l’en- 
seignement secondaire plus de trente mille , 
l’enseignement supérieur plus de dix mille, et 
l’enseignement industriel aussi plus de dix 
mille. Soyons pleins d’espoir. 
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Hâtons-nous d’indiquer les vastes change- 
ments survenus dans la population française; , 
dans ses mœurs, ses idées et ses interets, 
depuis la fin de l’empire. Durant treize an- 
nées seulement , douze mitions quatre cent 
mille Français sont venus au monde, et 
neuf millions sept cent mille sont descendus • 

dans la tombe Déjà près du quart de la 

population qui vivait sous l’empire, n’existe 
plus. Les deux tiers de la population actuelle 
n’étaient pas nés en 1789, à l’époque où fut 
convoquée l’assemblée constituante ; les hom- 
mes qui comptaient alors l’âge de vingt ans , ne 
forment plus aujourd’hui qu’un neuvième 
de la population totale : ils représentent les 
grands - pères et les grand’s - mères de nos 
familles. Enfin la totalité des hommes qui 
comptaient vingt ans lors de la mort de 
Louis XY, ne forme plus que la quarante- 
neuvième partie de cette population; ils re- 
présentent les bisaïeuls et les bisaïeules de 
nos famiHes." 

Voilà donc quatre générations en présence ; 
l’une qui naît, l’autre qui jouit de sa force • 
la troisième qui décline à vue d’œil , et la der - 
nière qui s’éteint; deux qui s’avancent dans 
la vie sociale , avec toutes les idées progressi- 
ez • 
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ves\, et deux autres qui les arrêtent, ou plutôt 
voudraient les arrêter. * 

Dans cette lutte, toute morale et politique, 
il ne peut être question de mettre en balance 
' les forces physiques. Néanmoins , il existe une 
puissance matérielle qui , jusqu’à ce jour, a 
favorisé les générations anciennes : c’est la 
puissance de la propriété , qui ne passe qu’a- 
vec une extrême lenteur aux générations nou- 
velles, et la puissance politique attachée à la 
propriété. 

I*ar les calculs que j’ai faits sur une liste 
électorale qui relatait l’âge des électeurs , j’ai, 
trouvé que la. moitié des électeurs a passé l’âge 
de cinquante-cinq ans. Les hommes qui comp- 
taient vingt ans en 1789, en ont compté cin- 
quante-cinq en 1824. Ainsi, le neuvième qui 
représente encore les générations cumulées, 
des aïeuls' et des bisaïeuls j n’a perdu que de- 
puis deux ans accomplis la majorité dans les 
listes électorales. ' . 

D’après les lois connues de la mortalité, 
voici l’état des mutations survenues et des 
mutations à survenir , depuis 1823 jus- 
qu’en 1837. 


V 
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Électeurs de . 1 i 823 , 1824 , 1827, » 83 o, 1837.. 

Electeurs ayant , 

20 ans en 1789... 53 , 3 oo; 5 o,ooo ; 4 °,°° 0 ; 3 t, 4 oo; i 5 /|bti. 
Efectcnrsn’ayant 

pas 20 sus en 1789. 46,700; 5 o,ooO; 60,000; 68,600; 84,600. 

* * 

Par conséquent, il ya maintenant soixante- 
deux mille électeurs de la nouvelle génération, 
contre trente-huit seulement de l’ancienne. 
L’année prochaine il y aura soixante et trois 
mille électeurs de la nouvelle génération , con- 
tre trente-sept mille de l’ancienne. Dans trois 

années , il y aura soixante-huit mille six cents 
* • « 

électeurs de la nouvelle génération, contre 
trente et un mille quatre cents de l’ancienne. 
C’est aux sages qu’il appartient de méditer 
profondémfént sur ces grandes mutations. 

Si l’on réfléchit que les électeurs sont tous 
ou presque tous-chefs de famille, on recon- 
naîtra que le nombre des chefs de famille 
doit être , à peu de chose près , proportion- 
nel à celui des électeurs, et dans l’ancienne 
et dans la nouvelle génération. Donc, parmi 
les chefs de famille, comme parmi les élec- 
teurs, l’ancienne génération a perdu la ma- 
jorité numérique. 

La conséquence première à tirer 'de ces 
Rapprochements , c’est qu’aujourd’htii la réar 
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lité (lu pouvoir territorial, du pouvoir do- 
mestique, et du pouvoir électoral , est perdue 
pour l'antique génération. Depuis 1825, les 
majorités ont passé par degrés rapides du côté 
de la génération nouvelle. 

Si l’on cherche l’appui que les électeurs et 
les chefs de famille appartenants aux deux 
générations , peuvent trouver dans la masse , 
de la nation , l’on sera surpris de l’extrême 
différence qui se manifeste, à cet égard, eu 
faveur de la génération nouvelle. J’ai calculé 
le tableau suivant, d’après les tables de moi* 
lalité publiées par le bureau des longitudes 
de France. 


AN N LES. 

. JfOt’YEL».* ,\ 
gênera Lion. 1 


iv 

.ÈLECTEl'ft.S 

de ia 
nouvelle 
génération. 

bLECT El! BS 

de 

l'ancienne 

génération. 

1823. 

26,571,158 

4,228,742 

46,700 

53,300 

1827. 

28,306,007 

3,203,003 

60,000 

40,000 

1828. 

28,736,175 

3,062,825 

63,600 

37,000 

1830. 

20,684,623 

2,575,377 

68,600 

31,400 

1837. 

31,140,054 

1,250,046 
*• I 

84,600 

• lij/iOJ 


Ainsi , dès au jourd'hui , les soixante-deux 
mille électeurs de là France croissante sont ap- 
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puyés par une masse supérieure à vingt-huit 
millions trois cent mille individus, etles trente- 
huit mille électeurs de la France expirante 

• sont appuyés par une masse inférieure à trois 
millions soixante-trois mille vieillards. 

J’écarte d’ici tout esprit de parti : je re- < 
pousse de mon travail toutes les distinctions 
odieuses d’ultras et de libéraux, de privilé- 
giés et de sacrifiés; au lieu de distinguer des 
castes et des factions, je yeux ne distinguer 
que des âges ; je considère la nation française 
par générations, et voici pourquoi. 

Chaque âge amène des besoins sociaux qui 
font prendre aux hommes de la meme épo- 

• que , des penchants , des vœux , des désirs , 
des déterminations analogues. Quand les plus 
âgés interdisent aux plus jeunes la satisfac- 
tion des besoins d’une époque, chaque an- 
née fournit, à la génération ainsi blessée 
dans son bien-être, les forces d’une popula- 
tion nouvelle ; la mort, -au contraire, dimi- 
nue chaque année , les forces de résistance. 
Enfin , pour peu que la lutte se prolonge, le 
Temps en décide avec sa faulx. 

On me demandera sans doute ce que j’en- 
tends par idées de la génération nouvelle , ' 
distinctes des idées de l’ancienne génération, 
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relativement au • sujet qui m’occupe' ? on va 
Je voir : 

Pour que les forces intellectuelles et phy- 
siques, productives et commerciales procu- 
rent aux particuliers ainsi qu’à l’état les plus 
grands résultats dont leur -mature soit sus- 
ceptible, il faut que toutes ces. forces soient 
également respectées dans leur possession , 
également protégées dans leur exercice. 11 
faut qu’elles ne soient entravées, ni détour- 
nées , ni combattues , par les autorités cen- 
trales ou locales, ni par des ’ corporations 
Jhostiles. • ■ 

, Ce qui caractérise les idées de la génération 
nouvelle , c’est le respect pour les droits , et 
la sympathie pour les besoins de nos forces 
productives et commerciales. Ce qui caracté- 
rise les idées de l’ancienne génération , c’est 
de concevoir peu d’estime et peu d’affection 
pour une immense piytie de ces forces, point 
de respect pour lé* droit et beaucoup d’a- 
version pour le libre exercice de ces memes, 
forces. 

Des hommes profondément hypocrites veu- 
lent .nous persuader que la lutte entre les deux 
générations a pour objet l’existence ou la des- 
truction du culte chrétien , de la monarchie , 


Digitized by Google 



UE LA fri* A N CE. 71 

de la dynastie, et même du ministère! C'est 
une erreur.. Les destinées des forces produc- 
tives et commerciales de la France, la liberté 
du travail et des pensées qui le dirigent , 
voilà , voilà le sujet de la lutte acharnée dont 
les combats, apparents ou secrets, se livrent 
sur tous les points de notre territoire , dans 
les campagnes , les hameaux , les bourgs et les 
cités, sur nos places, nos routes, nos riviè- 
res , nos canaux et nos ports , au sein des 
foyers domestiques , au pied des tribunaux , 
dans la chambre des députés , dans la cham- 
bre des pairs, au sein même de la cour. Tels 
sont les champs de bataille. 

En me voyant masser la société par géné- 
rations en conflit, les hommes incapables de 
s’élever aux idées générales , ceux qui ne voient 
que les exceptions et surtout les exceptions 
rétrécies, vont repousser une telle division. 
Ils vont m’objecter .: et les vieillards dont la 
raisou supérieure échappe aux impressions de 
leur époque, pour acquérir l’expérience et la 
raison de la postérité * ce qui les place en 
avant de notre âge; et les jeunes gens qui,, 
supprimant pour ainsi dire la virilité , de leur 
existence morale, vieillards imberbes, se font 
de 1 âge où les hommes descendent vers l’en- 
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fance. D’autres m’accuseront d’outrager la 
.vieillesse. Hélas! je me borne à la plaindre, 
quand elle veut ramener pour nous un irré- 
vocable passé; je lui rends grâces, quand elle 
nous permet d’être de notre âge ; et je l’ad- 
mire, quand son expérience courageuse guide 
nos pas vers la félicité d’un avenir qui nous 
réclame. Certes , notre jeunesse sait honorer 
la vie de ces rares vieillards qu’elle contemple 
comme des modelés, quelle chérit comme des 
bienfaiteurs; et, quand ils viennent à mourir, 
elle illustre Teurs funérailles par de si tou- 
chants et de si pieux hommages, qu’il faut 
déjà la force pour les étouffer. 

• Écartant les exceptions, j’ai montré la puis- 
sance des deux .générations qui se disputent, 
l’une pour enchaîner et ralentir l’exercice de 
nos forces- productives et commerciales, l’au- 
tre pour l’affranchir et l’accélérer. J’ai prouvé 
par des chiffras, que l’époque est arrivée où 
la prépondérance de l’une s’est évanouie pour . 
jamais dans la puissance territoriale, dans la 
majorité des premiers éléments politiques et 
. dans le sein des familles. Il en doit naitie , 
avec lç temps, deux sériés de résultats : 1 une 
relative à nos destinées domestiques , et l’au- 
• tre à nos destinées sociales. Les hommes d’é- 
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tat qui comprendront cette position transi- 
toire appuieront leurs conceptions et leurs 
actes sur la force qui dès aujourd’hui prédo- 
mine, et prédominera de plus en plus : les 
autres cesseront d’être des hommes d’état. 

Je suis étonné qu’on n’ait pas encore aperçu 
la transition que je signale, et qui s’opère 
dans la France, depuis quatre ans. 

Cette transition devient sensible dans les 
collèges électoraux qu’on assemble par hasard; 
elle devient sensible dans la chambre des 
Pairs, que la mort renouvelle par degrés ra- 
pides , comme les collèges électoraux. Partout 
où les emplois sont à vie , les groupes d’hom- 
mes qui les exercent nous présentent cette 
mutation d’équilibre, dans leurs volontés 
comme corps ; chez les uns , parce qu’en effet 
la majorité réelle est déjà du côté de la jeune 
génération ; chez les autres , par cet effet in- 
visible, indéfinissable, que les majorités des 
grandes masses produisent sur les majorités 
des corps qui vivent plongés dans l’atmosphère 
sociale , sans s’apercevoir des changements ar- 
rivés à l’air qu’ils respirent. Telle est la cause 
du changement extraordinaire qui , depuis 
deux ans , s’opère dans les cours royales. Ce 
changement se manifeste déjà dans les tribu- 
naux de première instant# ; et la contagion 
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salutaire descend jusqu’aux juges de paix. 

Le barreau, recruté par des stagiaires qui 
n’ont pas trente ans, nous a montré, trois 
ans plus tôt que les collèges électoraux, l’effet 
direct des majorités effectives. Jusqu’en 1822, 
les avocats du barreau de Paris choisissaient 
les membres de leur conseil de discipline à la 
pluralité des voix, et la majorité penchait 
toujours vers les hommes attachés à la glèbe 
des anciennes idées. A cette époque, le cours 
naturel de la mort fit passer la majorité vers 
les hommes de la génération nouvelle. Il fal- 
lut, à l’instant, intervertir l’ordre des élec- 
tions, pour restituer aux temps antiques cette 
majorité qui porte avec elle l’aspect que l’élo- 
quent Fléchier donne à la mort : sombre , 
vide et disparaissante figure 

Une révolution non moins remarquable 
s’est opérée dans l’Académie française. La ma- * 
jorité, d’abord favorable aux anciennes idées, 
au lieu de se recruter sans cesse de sexae,é- 
naires et de septuagénaires, a cru pouvoir 
impunément y joindre de jeunes auteurs, ai- 
mables chantres des illusions antiques, de la 
mélancolie du moyen âge, et d’une piété ro- 
mantique et littéraire. Je me rappellerai tou- 
jours l’effet qu’ont produit sur baoi leurs dis- 
cours de réception# J’attendais leurs paroles 
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avec anxiété, pour y découvrir les sentiments, 
les vœux, les besoins de leur génération, chez 
la classe éminente qui les avait préconisés; j’ai 
cru me tromper moi-même lorsque mes oreil- 
les ont entendu des paroles telles que nous 
aurions voulu les dicter, à quelques formules 
près, si nous avions possédé l’élégance d’un 
aussi noble langage : c’était notre cœur et nos 
idées. J’ose inviter le faubourg Saint-Germain 
à porter vivement au fauteuil académique 
MM. Ancelot, de Lamartine et même de la 
Menais : ils sont jeunes. Pour Je même mo- 
tif, la Chaussée-d’Antin portera les Viennet, 
les Lebrun , les Casimir Bonjour , les Ponger- 
ville, les Barante, etc., etc., etc. 

J’ai vu les jeunes chantres du noble temps 
des vassaux et des aïeux, s’offenser qu’on sui- 
vît l’antique tradition, pour préférer à l’éclat 
de leur génie, dans le sanctuaire des lettres , 
la simplicité d’un grand seigneur, ou la di- 
gnité d’un grand abbé. Ils ont osé se permet- 
tre de dire que cela n’est pas juste; et leurs 
chants ont cessé. Aujourd’hui d’autres chants 
se marient aux accords de leur lyre : la gloire 
de la France moderne, la majesté des lumiè- 
res, et l’héroïsme des peuples chrétiens , qui 
luttent contre des bourreaux musulmans ; tek 
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sont les sujets qui rendent l’éloquence à leur 
poésie'; et voilà que ces écrivains deviennent 
populaires, parce qu’ils deviennent de leur 
époque } et déjà nos mains se sont pressées 
avec les leurs, parce que déjà nos cœurs ont 
palpité des mêmes émotions , des émotions 
de notre âge. 

Une société des bonnes-lettres s’était for- 
mée, pour entourer artistement les imagi- 
nations françaises dans les langes du moyen 
âge ; mais , au lieu de se borner à des pro- 
fesseurs octogénaires , pour des écoliers sexa- 
génaires , elle a voulu des jeunes gens , pour 
attirer la jeunesse. Aussitôt les jeunes pro- 
fesseurs , entraînés par une pente irrésistible , 
sont arrivés aux sentiments, aux idées de leur 
génération ; et les bonnes - lettres , confiées 

à leur talent, sont devenues des* belles- 
/ » 

lettres! 

Ainsi , partout où la jeune génération pé- 
nètre, là pénètrent les idées de son âge, et 
la grande révolution que je signale s’opère , 
sans bruit, sans efforts, invisible comme le 
temps , irrésistible et rapide comme lui. Yoilà 
du moins ce que nous démontre l’observation 
attentive de toutes les réunions publiques , 
où nous pouvons juger des idées et des pen- 
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chants par le langage des hommes ; là ne s’ar- 
rête pas un si vaste mouvement. 

Nous n’avons qu’une faible connaissance de 
la composition du conseil d’état, dont les 
séances plus ou moins secrètes ont toujours 
du mystère. Cependant nous croyons pouvoir 
affirmer qu’il éprouve en ce moment la même 
transformation de pensées et de sentiments , 
que nous avons indiquée pour les collèges • 
électoraux , pour la chambre des Pairs , pour 
l’ordre des avocats , pour l’Académie françai- 
se, et pour la société des bonnes-lettres. 
Mais, dans un conseil où chacun est sans 
cesse révocable , un voile épais couvre les 
penchants qui n’ont pas encore obtenu le lais- 
sez-paraître du poiivoir. Cependant , lisez les 
écrits du savant Cormenin, et vous pourrez 
entrevoir les pensées du jeune conseil detat. 

Ce Quintilien français, que quinze cents au- 
diteurs, étrangers ou nationaux, écoutent 
avec un même enthousiasme , généreux con- 
fesseur de la foi littéraire, il était du jeune 
conseil detat. 

Les jeunes préfets, les jeunes secrétaires 
généraux, assez nombreux aujourd’hui, par- 
tagent la situation amovible des conseillers 
d’état et des maîtres des requêtes. Comme ces 
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derniers, ils servent l’état avec dévouement; 
mais, ils se permettent, tout bas, bien bas , 
dans le fond de leur cœur et le secret de leur 
* esprit , de èheminer d’intention avec les hom- 
mes de leur âge. 

L’armée , la marine , la garde , si remarqua- 
bles pour leur subordination , leur sagesse et 
leur fidélité, ne peuvent offrir un spectacle 
plus satisfaisant. Ajoutons que l’esprit des offi- 
ciers, des sous-officiers, des soldats et des 
marins suit, dans ses idées et ses penchants, 
le courant général de la génération moderne ; 
et pourquoi ? parce que les quatre-vingt-dix- 
neuf centièmes de la garde , de la marine et 
de l’armée appartiennent à la jeune géné- 
ration. 

On m’épargnera la peine d’étendre ces ob- 
servations à toutes les branches de l’admini- 
stration; leur uniformité les rendrait par trop 
fastidieuses. 

A mesure que les officiers des services civils 
et militaires rejoignent la marche de leur gé- 
nération, ils gardent, par prudence, leurs 
journaux antiques; mais, par plaisir , ils s’a- 
bonnent, sous Je nom de leur portier ou de 
quelque autre subalterne , au journal - qui 
pourra mettre leur âme en communication 
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avec celle des honiines qui sentent et qui pen- 
sent comme eux. 

On s’est plaint que les journaux consacrés 
aux idées nouvelles gagnaien t chaque jour des 
abonnés , et que les autres en perdaient à pro- 
portion ; de sorte que le nombre total, en 
1 827 , est à peu près le meme qu’en 1 820. On 
n’a pas vu que les acquisitions de la généra- 
tion nouvelle ont accru chaque année le nom- 
bre des abonnés aux journaux qui rendent sa 
pensée , et que les pertes de la génération des 
aïeuls ont diminué d’autant le nombre des 
abonnés aux journaux qui combattent pour 
l’intérêt d’un temps loin de nous. Ce n’est 
donc point parce que les idées anciennes sont 
abandonnées de tous leurs fauteurs , que les 
abonnés des journaux favorables à ces idées 
disparaissent à vue d’œil : c’est parce qu’ils 
meurent. 

D’après les données approximatives que 
nous avons pu recueillir sur les journaux con- 
sacrés à l’expression des anciennes idées, ces 
journaux comptaient. 

En 1820, 40>000 abonnés; 

En 1827, 25,000 \ 

* On trouve déjà que ce nombre, qui correspond 
à janvier 1827, est beaucoup trop exagéré. Suivant 
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L’ancienne génération vivante comptait. 
En 1820, 5,387,689 individus; 


En 1827, . v. - . .. 3,293,993. 

Individus de l’ancienne génération , pour 
chaque abonnement aux journaux des an- 
ciennes idées. 


En 1820, , . . 435 personnes; 

En 1827, ........ 132. 


On sera sans doute frappé de la diminution 
proportionnelle éprouvée par la population 
ancienne et par ses abonnements, à deux 
époques séparées par sept années d’intervalle. 
Une autre révolution s’opère dans les jour- 
naux mêmes des anciennes idées, quand ils 
possèdent l’indépendance. Les rédacteurs de 
ces journaux sont obligés de së recruter avec 
de jeunes écrivains , lesquels apportent invor- 
lontairement dans leurs articles les idées pro- 
pres à leur âge. Il en résulte, dès à présent, 
des disparates très-sensibles pour un obser- 
vateur attentif. On entrevoit que, par degrés, 

. , r" 

' une proportion vigoureuse, au I er . octobre 1 827, il ne 
devrait rester d'anciens abonnés, que 23,000. S'il y 
en a moins , c'est qu’un certain nombre d’abonnés 
aux journaux des anciennes idées déserte vers les 
journaux exprimant les idées nouvelles. Voilà la 
preuve d’une amélioration sociale bien précieuse. 
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ces journaux seront entièrement amenés aux 
idées de la génération nouvelle. 

Puissent les hommes sages du gouverne- 
ment, comprendre la position extraordinaire 
où se trouve placée la société, par suite des 
immenses mutations dont nous venons de si- 
gnaler quelques symptômes. L’esprit d’un gou- 
vernement qui veut durer, doit être de con- 
cilier les idées et les volontés dominantes avec 
la marche générale de son administration. 
Rien n’est plus facile que d’établir une pa- 
reille harmonie à lepoque où nous vivons; 
époque où le désir de la paix intérieure et de 
la concorde, acquiert chaque jour une plus 
grande force dans les cœurs. Le gouvernement 
peut suivre cette voie facile, sans bruit, sans 
éclat , sans contentions publiques. Il faudrait, 
au contraire, des combats prodigieux qui ne 
Serraient finir par la victoire, pour arrêter, 
dans ses vœux, dans ses besoins, une géné- 
ration pleine de vie et de forces croissantes ; 
une génération , qui se forme aux vertus so- 
ciales et surtout au courage civique ; une gé- 
nération , qui maintenant étudie les lois , 
comme autrefois les fils de famille étudiaient 
le blason, pour estimer la valeur , les anciens de 
leurs armoiries , et les modernes de leurs armes. 
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La nécèssité de suivre le conseil que ma * 
loyauté m’oblige à présenter, n’est pas fondée 
sur de vaines conjectures ; elle est la consé- 
quence forcée des résultats numériques aux- 
quels m’ont conduit les lois de mortalité qui 
régissent l’espèce humaine. Mundum regunt 

NUMERI. 

L’Angleterre nous a donné l’exemple d’une 
grande mutation dans les idées et les prin- 
cipes d’un gouvernement l’un des plus im- 
muables de l’Europe.- Peu à peu les vieux 
partisans du Torysme absolu , restauré par 
North-et consolidé par Pitt, rejoignirent ces 
ministres dans la tombe; la génération nou- 
velle s’éleva, et voulut, pour la Grande- 
Bretagne, de nouvelles lois et des destinées 
nouvelles. Un seul ministre se tua, pour ne 
point changer, quand tout changeait autour 
de lui. Le reste du cabinet préféra la vie avlfrc 
les conditions d’une existence nouvelle; il • 
appela M. Canning, et protégea les idées de la 
•génération moderne. Aussitôt, et pour la' 
première fois , après 1 688 , les partis se ral- 
lièrent à la bannière d’un pouvoir qui satis- 
faisait l’immense majorité des volontés natio- 
nales. Alors le gouvernement britannique 
devint le plus - puissant en Europe , parce 
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qu’il fut le plus en harmonie avec les volontés 
de sa jeune et vigoureuse population. 

Ce changement des volontés nationales, 
exprimé dans l’enceinte du sénat britannique, 
plus tard , il est vrai , qu’au dehors de cette 
enceinte , me paraît marqué surtout dans 
l’amélioration des lois criminelles. La réforme 
de ces lois , demandée par la génération nou- 
velle, fut repoussée tant que l’ancienne géné- 
ration se vit en majorité dans le parlement , 
et l’éloquence du vertueux Romilly ne put 
rien contre la monomanie stationnaire des 
vieux législateurs. Enfin la moderne Anale- 
terre prédomina dans les deux chambres , et 

soudain les lois criminelles furent améliorées 

/ 

sans résistance. Un jeune administrateur, es- 
poir précieux du Torysme, vint remplacer 
un vieux ministre. Mais le jeune Tory parta- 
geait les besoins de son époque ; il donna la 
plus sage loi du jury que l’Europe ait reçue, 
et dernièrement fit entendre ces belles pa- 
roles apologétiques, dans le parlement britan- 
nique : « Je puis dire, avec assurance, que 
» j’ai plus amélioré les lois de justice, en 
» faveur des accusés, qu’on ne l’a jamais fait 
» en Angleterre. » Heureuses les nations où 
de semblables paroles sont accueillies avec en- 
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thousiasme par des législateurs qui conçoivent 
les idées de la génération nouvelle ! 

Quand j’ai visité, pour la première fois, la 
Grande-Bretagne , le peuple , plein d’inso- 
lence et d’irritation , venait de couvrir de boue 
la voiture de S. À. R. le prince Régent, ayant 
Castlereagh pour ministre. Aujourd’hui, le 
même souverain a reconquis l’amour de ses 
sujets;. il est chéri, il est révéré, depuis qu’il 
a franchement accepté la marche nouvelle de 
son ministère, et suivi le progrès de civilisa- 
tion réclamé par l’intérêt de ses royaumes : 
voilà la révolution que j’ai vue de mes yeux. 
Une révolution plus grande encore s’est opé- 
rée sur le continent européen, et chaque an- 
née nous en montrera les elFets puissants. 

En Europe , depuis 1814, la génération 
nouvelle est fortifiée par quatre-vingt millions 
d’hommes venus au monde , et V ancienne est 
affaiblie par soixante millions d’hommes 
descendus dans la tombe. Sur deux cent 
vingt millions d’ individus , l'ancienne géné- 
ration lien compte plus que vingt-trois qui 
subsistent encore , ou plutôt qui meurent 
chaque jour. Quelle moisson terrible de peu- 
ples et de rois! En treize ans : un pape, 

un empereur de Russie, un roi de France, 

\ • .V / • 
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un roi de la Grande-Bretagne, un roi de Sar- 
daigne , un roi de Wurtemberg , un roi de 
Bavière, un roi de Suède, un roi de Naples, 
un roi des Espagnes, un roi de Portugal, 
morts ; d’autres princes , d’autres idées mon- 
tant au trône; sur seize empereurs ou rois 
qui gouvernent en Europe, neuf fournis déjà 
par la génération nouvelle * : neuf gouverne- 
ments royaux et représentatifs , établis ou 
consolidés en Europe par la volonté des sou- 
verains , et le dixième ébauché dans la Prusse ; 
le servage , aboli par degrés chez les peuples es- 
claves ; la Grèce renaissante, obtenant presque 
le droit d’exister; l’Islamisme meme, devenu 
novateur, et brisant avec sa main de fer, 
dans Constantinople , la féodalité des Janis- 
saires, dans l’Egypte, celle des Mamelucks ; 
ces révolutions barbares d’Afrique et d’Asie, 
disparaissant devant l’immensité des sanglantes 
révolutions d’Amérique; et, sur les débris 
d’un ancien ordre de choses croulant de toutes 
parts, la Sainte-Alliance, qui s’enivrait à la 

‘Vingt jours après qu’eut paru la première édi- 
tion de cette Situation progressive , la mort , sui- 
vant le cours de ses extinctions, a retiré de ce monde 
un dixième souverain de l’ancienne génération, le 
roi de Saxe, dont la modération, la constance, et 
les vertus vivront dans la mémoire des peuples. 
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coupe du passé, elle,, qui proclamait l’immo- 
bilité du présent, au nom de l’Eternel, et 
qui n’aperçoit pas la main fatale de la Mort, 
écrivant, comme aux festins de Babylone, 
sur la porte des congrès : mane racket pha- 
res Il fut une Sainte-Alliance. — Oh ! que 

nous ne sommes rien! s’écrierait le sublime 
Bossuet , à la vue de ce spectacle , qui glace 
d’elfroi les âmes faibles. 

Combien ces mutations, si vastes, si ra- 
pides, me semblent propres à ramener les 
hommes à la sagesse , à la modération , à l’hu- 
manité ! Combien la pensée de l’inévitable fin 
des générations, est faite pour inspirer une 
prudente retenue à celles qui s’éteignent, une 
longanimité salutaire à celles qui naissent et 
grandissent î Quels champs de bataille, quelles 
proscriptions, quelles guerres civiles, quels 
auto-da-fé, quelles journées de septembre et 
de Saint-Barthélemy pourraient jamais offrir, 
à la cruauté, des immolations comparables 
avec la mort de soixante millions d’individus, 
en treize années, sur un cinquième de la 
terre? L’histoire déplore, avec raison, les 
temps de triste mémoire où les Européens, 
acharnés les uns contre les autres , ont sacrifié 
jusqu’à cinq cent mille hommes dans une seule 
année j et maintenant , le cours naturel dé la 
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mort en fait périr, par année, quatre mil- 
lions six cent mille! J’aurai rempli mon 

objet, si j’ai pu démontrer, aux uns, la dé- 
mence d’espérer une immobilité que la Provi- 
dence refuse aux destinées humaines; aux 
autres, la folie d’une impatience barbare, qui 
voudrait travailler plus vite et plus fort que 
la faulx du Temps. 

Après trente années de malheurs, de crimes 
et d’erreurs , notre patrie est arrivée à l’état 
social qui convient aux nouvelles destinées des 
nations; elle n’a pas de révolutions à traverser 
pour devenir heureuse. Conserver ses lois, 
assurer ses libertés, développer en paix ses 
vastes forces productives et commerciales, 
goûter le calme et le bonheur, sous le doux 
règne de ses princes , voilà les destinées na- 
turelles de la France, destinées qu’on ne pour- 
rait arrêter qu’avec des flots de sang. 

On a vu par quels degrés rapides s’opère 
la décadence de l’ancienne génération et le 
développement de la nouvelle , la mutàtion 
des intérêts et celle des pouvoirs. Au milieu 
de cette prompte et vaste révolution , que de- 
i viennent les mœurs de la France?.... Les 
mœurs nationales vont-elles en s’adoucissant , 
en s’épurant, par le. bienfait des années et de 
l’expérience ? ou bien , faut-il en croire nos ca- 

l ; . .. *•: 
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lomniateurs, sommes-nous arrivés à ces épo- 
ques déplorables où la vertu décline chez tout 
un peuple ? Enfin, la religion reprend-elle ou 
perd-elle son empire sur les cœurs ? 

S’il est vrai que la littérature soit l’expres- 
sion de la société, comme l’a dit un des apo- 
logistes de la France des anciens jours , con- 
sultons l’état de la littérature avant 1790 et 
depuis 1814. A la première époque , et du- 
rant tout le siècle de Louis XY, je vois les 
littérateurs les plus illustres ne pas rougir 
d'offenser à la fois les mœurs et la religion 
dans leurs écrits , et les offenser pour plaire à 
leurs contemporains. 

Diderot publie des romans infâmes , et 
Piron des poésies plus infâmes encore; Cré- 
billon fils imite ces exemples; le poète favori 
d’un prince du sang compose des scènes dignes 
de l’Arétin , pour le théâtre des grands sei- 
gneurs ; Parny , l’un des poètes qui , par son 
âge, appartenait à l’ancienne génération, fait 
lutter de débauche les faux dieux du paga- 
nisme avec la Divinité meme et les saints et 
les vierges des chrétiens ; Voltaire ose souiller 
la gloire virginale de l’héroïne de la France; 
Rousseau confesse une abjecte corruption , 
abjure la paternité, et ses confessions crapu- 
leuses fout le charme de l’ancienne génération. 
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Les femmes du rang le plus élevé que présente 
cette époque, nous laissent des mémoires ob- 
scènes, et constatent par leurs propres aveux 
la dégradation des anciennes mœurs à l’épo- 
que où croulaient les anciennes institutions. 
Je ne parlerai pas d’écrits plus infâmes en- 
core , et qui font frémir la nature ; mais il 
me semble que tous appartiennent à des 
hommes de l ancienne génération : les Lau- 
rent , les Louvet, les de Sade, les Laclos , 
sont tous des écrivains du dix -huitième 
siècle. 

Aujourd’hui, je chercherais en vain, parmi 
les jeunes talents qui sont la gloire de la 
France nouvelle , quelque production con- 
damnable pour son immoralité , pour son 
impiété. Les Yillemain , les Guizot , les 
Thierry, les Barante, les Casimir Delavignc , 
les Soumet, les Guiraud, les de Lamartine , 
les Casimir Bonjour, etc. , sont tous remar- 
quables pour la chasteté de leurs pensées et 
pour leur noble respect envers les sentiments 
religieux. Yeux-je parler des femmes auteurs? 
Au lieu des mémoires scandaleux et des let- 
' très impudentes des Lépinay , des Lespinasse 
et des Tcncin , ja vois les œuvres chastes et 
généreuses de M n,fi . Cotin , de M ,ne . Dufres- 
.noy , de M ,ne .‘ Yanhoz, de M 1 " 0 Tnstu , de 
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M 1Ie . Gay, de M me . de Montolieu, de 

la duchesse de Duras. 

Oui, je ne .crains pas de le dire, aujour- 
d’hui , chez l’un èt l’autre sexe , toute l’élite 
.de la littérature est à la fois morale et reli- 
gieuse, et c’est dans la fange des médiocrités 
qu’il faut descendre pour trouver quelques 
productions obscures où l’on offense encore , 
par tradition,, la pudeur et la Divinité. J’ose le. 
dire aussi, depuis le grand siècle de Louis XIY, 
jamais la littérature française , n’a mieux suivi 
les nobles errements de la vraie civilisation , 
qui chemine entre les bornes des mœurs et 
sous les auspices du sentiment religieux. 

Et voilà la littérature qu’on «veut calom- 
. nier , qu’on veut représenter comme corrup • 
trice des hommes , comme ardente à semer 
les germes de l’anarchie ,♦ comme digne enfin 
de Recevoir des châtiments infâmes ! 

Continuez, jeunes contemporains, à res- 
pecter dans vos brillants ouvrages, tout ce qui 
mérite les égards et la vénération des hom- 
mes sages , et vous élèverez dignement notre 
époque entre celles, que la postérité se plaît à. 
consulter pour règle de sa raison , à montrer, 
avec orgueil , comme un monument qui révèle 
jusqu’où peut atteindre la dignité de l’esprit 
humain. * ' - . 
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Si je considère les mœurs de la société , j’y 
trouve les memes progrès que dans les écrits 
des prosateurs et des poètes. Depuis les mar - 
ches du trône jusqu’à l’humble demeure du 
bourgeois, je reconnais partout les heureux 
effets d’une grande amélioration. Je cherche- 
rais en vain , dans le palais de nos rois , ces 
viles prostituées , extraites de la populace, pour 
souiller le sceptre avec plus d’éclat. Malgré de 
lâches calomnies , les mœurs des dames de la 
cour sont aujourd’hui plus pures , non-seule- 
ment qu’aux époques tristement célèbres des 
Médicis, du régent et de Louis XV, mais 
meme de Louis XIV et de Louis XVI. Le 
malheur a retrempé les vertus des familles 
illustres ; la vie domestique a repris du char- 
• m.e pour elles ; l’amour conjugal n’est plus un 
ridicule à leurs yeux ; enfin l’éducation des 
enfants occupe aujourd’hui les plus grandes 
dames et les plus grands seigneurs, qui jadis 
se reposaient d’un tel soin sur des valets et 
sur des mercenaires. 

L’amélioration des mœurs du clergé me pa- 
raît plus remarquable encore. La jeune France 
n’a pas même l’idée de ce qu’étaient ces abbés 
du monde, efféminés, luxurieux et corrup- 
teurs. Nos jeunes ecclésiastiques, farouches; 
et pour la plupart à formes revêches compen- 
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sent du moins cette rude apparence par des 
mœurs irréprochables. ^Qu’ils consentent à 
voir en nous des amis, prêts à les accueillir eh 
frères , dès qu’ils renonceront au combat con- 
tre nos libertés ; le rapprochement social qui 
s’opérera sans effort leur donnera prompte- 
ment cette aménité , ces formes humaines si 
précieuses pour des hommes dont l’empire ne 
saurait s’établir que par la persuasion et durer 
que par la bienveillance. 

En devenant plus pures , nos mœurs sont 
devenues plus douces. Aujourd’hui nous avons 
peine à comprendre toutes ces horreurs qu’a 
cpmmises la populace de l’ancienne génération. 
Nous frémirions à la vue d’un septembriseur 
jacobin, comme à la vue d’un chauffeur ou 
d’un sicaire soi-disant royaliste ou chouan. 
Depuis dix ans, nous pouvons démontrer avec 
une évidence mathématique cette améliora- 
tion de notre caractère, par la diminution 
des grands crimes. 

Les Anglais condamnés aux peines les plus 
graves après la peine capitale, sont déportés 
et ccpiduits à Botany-Bay , d’où bien peu re- 
viennent dans la mère-patrie. La France, au 
contraire, rend à la* société tous les forçats 
quelle libère, et ces misérables, une fois 
relâchés , commettent la majeure partie des 
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délits qui désolent et déshonorent le pays. 
Emérites du crime , ils enseignent le vol à la 
jeunesse ignare , et la conduisent du larcin 
jusqu’au meurtre. Si nous avions la sagesse 
d’imiter le gouvernement britannique et d’en- 
voyer sur un territoire isolé tous les malfai- 
teurs incorrigibles , le nombre des crimes , 
déjà si fort diminué chez nous, le deviendrait 
bien davantage. C’est alors que la France 
mise en parallèle avec l’Angleterrre , montre- 
rait avec éclat sa vraie supériorité morale. 

Partout en France, on s’est efforcé d’a- 
doucir le sort des prisonniers, afin de ne plus 
ajouter aux rigueurs de la loi , des rigueurs 
qu’elle n’a pas ordonnées. Un peuple judi- 
cieux inscrivit sur la porte de ses prisons , 
qui sont la sécurité des citoyens, un seul 
mot, mais profond : Libertas. Il appartenait 
à l’héritier du trône, à cet ami magnanime de 
toutes nos libertés , de prendre sous sa prési- 
dence l’association généreuse qui s’est chargée 
d’accomplir un si grand bienfait public. La 
mortalité devient déjà sensiblement moins 
effrayante , dans ces asiles de douleur et de 
châtiment. Le travail et l’instruction, par 
degrés introduits dans les prisons, y portent 
le germe des bonnes mœurs. 

Une émulation remarquable et la plus tou- 
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chante harmonie , régnent entre les hommes 
qui professent des cultes différents, partout 
où l’autorité bienfaisante a choisi de sages 
prélats et des pasteurs modérés. 

Les Hébreux , .naturalisés sur notre terri- 
toire par 4e bienfait de nos lois , ont acquis 
tous les droits des autres citoyens. L’exercice 
de ces droits leur donne des vertus ; ils se 
livrent à l’étude ; ils remplacent l’usure par 
l’industrie s les voilà Français par le cœur , 
comme par la naissance. 

. Le protestantisme, autrefois célèbre pour 
sa turbulence , est à présent dévoué , sou- 
mis , plçin de douceur, et peut-être trop 
timoré. Cependant , une teinte plus ou moins 
forte d’intolérance, chez plusieurs fonction- 
naires ambitieux et chez quelques ecclésias- 
tiques séditieux réveille l’ardeur des dissi- 
dents et prévient un rapprochement qui 
pourrait rendre la France à l’unité du culte 
chrétien. 

Par l’effet d’une émulation croissante , cha- 
que année , les églises , les synagogues et les 
temples sont plus assidûment fréquentés. Les 
donations des fidèles augmentent par degrés 
rapides, trop rapides selon moi; le nombre 
des évêques est tiercé; les écoles ecclésiasti- 
ques comptent quarante-deux mille élèves; 
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enfin , le sort desL curés et des vicaires doit 
être amélioré, ce qui rendra plus nombreux 
les sujets qui se destinent au sacerdoce , et 
permettra d’exiger d’eux un esprit plus cul- 
tivé, et des formes plus humaines. 

Yoilà quel est l’état physique, intellectuel, 
moral et religieux de la France. Le bien et le *' 
mal luttent encore et lutteront long-temps ; 
mais partout aujourd’hui , dans notre pays , 
le bien surpasse de beaucoup le mal. Il gran- 
dit, il se fortifie avec la génération nouvelle, 
sous l’égide de nos lois. Donc nos lois ne sont 
pas contraires à ce bien; elles ne sont pas 
immorales, impies, athées, puisque sous leurs 
auspices le peuple entier devient plus moral 
et plus religieux. Yoilà, je dois le dire avec 
ténacité, voilà le bienfait de nos lois et de 
nos libertés ; de nos lois , qui règlent les rap- 
ports de nos actions ; de nos libertés, qui 
font prendre un vigoureux essor à toutes 
nos facultés , à toutes nos entreprises favora- 
bles au progrès de la civilisation. 

Au milieu des clameurs insensées que des 
hommes séditieux font entendre contre mi 
ordre public aussi fécond en admirables 
résultats, j’avais besoin, je l’avoue, de me 
rendre compte à moi-même , par une voie de 
calcul à l’abri de toute illusion, delà réalité 
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des choses. Je soumets avec confiance , à mes 
concitoyens , au gouvernement, à notre mo- 
narque bienfaisant; le résultat de mon inves- 
tigation. Si l’on trouve, en me lisant, que la 
France nouvelle a plus de titres qu’on n’avait 
supposé jusqu’à ce jour, à l’estime , à l’admi- 
ration des peuples contemporains et de la 
postérité, je croirai que j’ai payé ma dette à 
mon pays, à mon prince ; et je serai plein de 
bonheur. 

On aurait tort d’ailleurs de me croire un 
optimiste , qui ne voit autour de lui que per- 
fections et que merveilles. Au contraire , le 
travail dont je découvre aujourd’hui le fron- 
tispice est consacré surtout à recueillir, à pré- 
senter les moyens d’améliorer, dans notre état 
social , dans notre éducation , nos mœurs, nos 
connaissances et nos arts, les parties qui me 
semblent imparfaites encore. Mais les défauts 
que j’aperçois ne m’aveuglent pas sur les 
améliorations produites déjà depuis quarante 
ans , et surtout depuis treize ans. J’ai tâché 
d’apprécier, de calculer ces améliorations, 
pour avoir une mesure des perfectionnements 
réservés à nos efforts, dans les années qui 
vont suivre. 
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